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INTRODUCTION. 



Le mouvement glorieux de la France du côté de 

TAtlas a tourné depuis quelques années les esprits 

vers ce monde si longtemps fermé aux regards de 

FEurope. Avant notre conquête il était à peine visité 

par quelques voyageurs, qui passaient avec crainte 

le long de ses rivages. Aujourd'hui on s y arrête. 

L'invasion française a jeté un pont sur la Médîter- 
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ranéoy au milieu des tempêtes et des batailles. 
L'Afrique a beau se replier sur elle-même et s'en- 
fuir en quelque sorte vers le Midi ; la voilà rattachée 
et comme liée à l'Europe, qui peut enfin la voir et la 
contempler. A la vue de ces horizons » anciens et 
nouveaux à la fois , le génie européen s'est ému ; 
cela devait être.. L'Atlas est pour nous, comme pour 
l'antiquité, le fabuleux Atlas^ le pays des merveilles, 
une espèce de monde à part, où la nature , comme 
disaient les Grecs, se produit chaque jour sous des 
* formes étranges. Ce pays appelle et enchaîne Tima^ 
gination, à qui les mondes nouveaux plaisent tou- 
jours. De là ces récits, ces travaux et ces livres, qui 
se succèdent avec rapidité et qui semblent sortir les 
. uns des autres. Il y a sans doute beaucoup de préci- 
pitation dans toute cette littérature, qui est née le 
lendemain d'une victoire. On sent qu'elle marche ou 
plutôt qu'elle court à la suite d'une armée conqué- 
rante. C'est une invasion qui suit une invasion. Tel 
a été du moins le caractère des premiers ouvrages 
qui ont paru depuis notre conquête sur l'Afrique 
septentrionale. Toutefois cette précipitation n'a point 
empêché la France et l'Europe de pénétrer un peu 
avec ces livres dans ce monde qui leur échappait 
depuis des siècles. 

On peut diviser en quatre classes tous ces tra- 
vaux, qui ont été inspirés depuis quelques années 
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par TAfrique du Nord : l"" écrits politiques et écono- 
miques ; 2"" ouvrages traduits ; S"" essais de géogra- 
phie ; 4® livres d'histoire. 

Les écrits politiques et économiques relatifs à 
l'Afrique septentrionale ont tous porté sur deux 
questions : Cette conquête, si heureusement accom- 
plie par la France , est-elle utile à sa grandeur et à 
son avenir ? Gomment faut-il administrer et gouver- 
ner ce pays que la guerre nous a donné? 

Notre établissement sur le Sahel africain n a pas 
obtenu toutes les sympathies. Quelques hommes ont 
calomnié dans des livres la gloire de la France au 
nom de son avenir et de ses intérêts. Il y a des 
esprits que les colonies épouvantent : tout ce travail, 
toute cette activité que vous versez au pied de T Atlas, 
ne vaudrait-il pas mieux en enrichir le pays? Cette 
idée s'est produite plus d'une fois depuis notre con- 
quête. Idée étroite et dangereuse ! La vie des nations 
n'est* pas plus puissante parce que vous les rejetez 
sur elles-mêmes» Ces grands organismes ont besoin 
souvent d'un soleil étranger, et il est dans la na- 
ture de la force de sortir de soi pour se répandre 
au dehors. Mais n'est -il pas dangereux pour la 
France de jeter tant de trésors et tant de sang dans 
cette Afrique du Nord, dont une mer la sépare, 
tandis que l'Europe, qui l'environne, ne lui témoi* 
gne pas même une affection équivoque pour cacher 
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de vieilles haines, d'implacables ressentiments? Qu'ar- 
riverait-il, si la guerre survenait tout à coup, si elle 
coupait brusquement à là France le chemin de la 
Méditerranée et du Sahel arabe? Cette pensée a 
éclaté dans plus d'un livre , tandis que des ouvrages 
du même genre ont répondu à ces craintes et à ces 
sollicitudes^ en leur opposant les espérances natio- 
nales et les moyens d'action sur lesquels ces espé- 
rances s'appuient fortement. On peut dire en gé- 
néral que cette grave question a été moins bien traitée 
dans les livres qu'à la tribune, où des voix éloquentes 
ont réclamé plus d'une fois pour la France la Médi- 
terranée et au delà cette Africpie du Nord où la guerre 
nous a conduits. 

Le débat n'a pas été moins vif sur la constitution 
qu'il faudrait donner à l'Algérie. Quel est le meil- 
leur moyen d'assurer dans ce pays la prépondérance 
de notre nation? quels doivent être nos rapports avec 
les peuples que nous y avons rencontrés? comment 
doit-on exploiter cette grande contrée où la vie dé- 
borde, où tressaillent comme dans leur foyer toutes 
les énergies de la nature? quelle devrait être la mar- 
che de la colonisation? Plusieurs systèmes se sont 
produits à ce sujet. Il y a eu là une grande bataille 
d'idées, pleine de colère et de bruit, qui a commencé 
depuis douze ans et qui dure encore. Mais déjà la, 
ferveur de la lutte diminue. Cette littérature ardente 
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qui s'allume au contact de mille passions et de mille 
intérêts ne tardera pas à disparaître. Le gouverne- 
ment a commencé à la tuer en posant la première 
pierre de ces villages qui vont s élever bientôt sur 
le bord méridional de la Méditerranée et fixer la vie 
française avec ses instincts et ses mouvements sur ce 
grand territoire oii dorment tant de débris. 

Après ces travaux d'un intérêt pratique sont venus 
les travaux d'érudition , le passé après le présent et 
l'avenir. 

Parmi les peuples et les débris de peuples que la 
France a rencontrés dans l'Afrique du Nord*, il y en 
a un qui a longtemps dominé ces contrées et qui les 
domine encore en partie, le peuple Arabe. Une an- 
tique origine, d'imposants souvenirs illustrent ce 
peuple, qui a passé, comme on sait, par la plus haute 
civilisation et qui a donné au monde une littérature 
pleine de force et de vie. L'Occident avait déjà pé- 
nétré dans cette littérature , la France surtout, à la 
suite de Sacy et de ses élèves. Mais que de monu- 
ments échappaient à ses regards! Les Arabes aiment 
assez à enfouir ce qui leur appartient. Ne leur de- 
mandez pas, dit un proverbe de l'Afrique, à voir leurs 
trésors , leurs femmes et leurs livres. La littérature 
arabe, cette fille voluptueuse de l'Orient^ se cachait 
donc à moitié dans une espèce de gynécée , comme 
ces blanches filles des Maures que leurs pères déro- 
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bent aux hommes et aa soleil. Depuis notre con- 
quête , on lève chaque jour davantage le voile qui la 
recouvrait. 

Avant notre descente sur le Sahel africain, beau- 
coup de monuments historiques ou géographiques 
relatifs au Maghreb n'étaient connus que par quelque 
version latine. Édrisi n'avait encore paru que sous 
cette forme, si l'on excepte une traduction anglaise, 
comprise dans le vaste recueil de la littérature orien- 
tale. Il a été publié, il y a quelques années, par un 
célèbre orientaliste. Abu'lféda, cet illustre géographe 
qui a rassemblé les notions éparses dans les livres de 
ses prédécesseurs, et qu'on peut considérer comme 
le véritable représentant de la géographie arabe , 
était comme Ëdrisi. La partie de son ouvrage qui 
se rapporte à F Afrique du Nord a été traduite , et 
bientôt une traduction plus vaste et plus complète 
doit lui assurer dans notre littérature une place digne 
de son nom. Le livre de Mohammed, le Koran, ce 
code politique et religieux des peuples soumis à l'is- 
lamisme, a revêtu une forme plus correcte et plus 
vraie que celle qui lui avait été donnée par Savary. 
D'autres monuments^ d'autres livres sont venus 
s'ajouter à ce travail. La chronique d'Aroudj et de 
Khatr-ed-Din , ce livre si important pour l'histoire 
d'Alger, a paru. L'ouvrage d'el Kaïrouani nous mon- 
trera dans quelque temps, au point de vue arabe, 
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l'histoire de la partie orientale du Maghreb jusqu'au 
moment de la chute des Mouaheddins. Ce qui est plus 
important encore, c'est la publication des travaux 
d'Ebn Rhaldoun , le plus sévère et le plus profond 
des historiens arabes. On peut lire déjà dans notre 
langue l'histoire de l'Afrique sous les Âghlabites, par 
cet écrivain, et le grand monument qu'il a consacré 
aux annales de la race Berbère ne tardera pas à nous 
présenter, dans son unité ethnographique, cette puis- 
sante famille, avec une longue période de son histoire 
et quelques-unes des révolutions qu'elle a subies. 

En même temps que ces livres ont mis la France 
et l'Europe en contact avec l'Afrique septentrio- 
nale et avec les monuments orientaux qui se rat- 
tachent à ce grand pays, d'autres publications ont 
fait connaître les lignes de son sol , la physionomie 
de ses rivages et de ses montagnes. Un système de 
plans hydrographiques a montré déjà, sous son vé- 
ritable caractère, du moins en partie, le bord mé- 
ridional de la Méditerranée, dont les Romains et 
surtout les Grecs n'ont pas bien aperçu les rudes 
inflexions. D'autres cartes, tracées à la suite de notre 
armée, ont indiqué les principaux aspects de notre 
conquête. Des essais de restauration géographique 
des vieux siècles ont été publiés aussi. Il faut ajou- 
ter à ces ouvrages quelques livres de géographie mo- 
derne, qui ont jeté de nouvelles lumières sur ce 
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monde si JoDglemps voilé à nos r^ards. Mais quels 
qne soient le zèle et Tinfelligence qui animent toutes 
ces investigations 9 elles ne sauraient être bien puis- 
santes. Ce pays est encore trop tourmenté par la 
guerre et par les secousses qui l'accompagnent, pour 
qu'on puisse jeter un regard bien sûr à travers son 
territoire et en déterminer les mouvements. La 
géographie d'ailleurs n'y peut marcher que sur les 
traces de nos soldats, qui, malgré leurs longues 
courses, n'embrassent qu'une partie de cette grande 
zone. 

L'histoire de l'Afrique septentrionale a moins oc- 
cupé les esprits depuis notre conquêle, que sa géo* 
graphie. On peut dire qu'elle n'a que la dernière 
place dans cette longue série de livres qui ont paru 
sur l'Afrique du Nord. Il devait en être ainsi : la 
marche de la guerre, les mouvements de notre ar^ 
mée le long de TAilas, devaient donner une sorte de 
prépondérance aux questions géographiques. Il 
faut en dire autant des évolutions de notre flotte sur 
le bord méridional de la Méditerranée. La littéra- 
ture arabe devait appeler aussi inunédiatement les 
regards des conquérants, parce qu'il y a là un 
monde qui vit encore, et que les vainqueurs ont be- 
soin de la langue des vaincus. Enfin les intérêts qui 
se groupent autour de ce grand nom d'Alger méri- 
taient bien de fixer les premières préoccupations, 
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surtout chez un peuple doué d'un sens pratique. 
L'histoire ne pouvait venir qu'après que les esprits 
auraient reçu toutes ces secousses. On devait voir et 
interroger la surface du pays qu'on venait de con- 
quérir, avant de descendre dans ses entrailles. U 
n'est pas facile d'ailleurs d aller remuer au pied de 
l'Atlas toutes ces nations, tous ces siècles qui dor* 
ment là, pèle-mèle, dans un isolement inerte et muet. 

Aucun livre sérieux n'a encore dit à la France 
quels sont les peuples qui l'ont précédée dans l'A- 
frique du Nord. Le meilleur travail en ce genre a 
été une histoire des Wandales. On a essayé aussi 
une histoire de la domination turque^ qui s'est ef- 
facée en partie devant nous ; mais on a indiqué le 
cadre plutôt qu'on ne l'a rempli. En6n il a paru 
quelques travaux partiels,. tels que l'histoire d'Alger; 
mais ces livres manquent par leur base. On ne peut 
morceler ainsi l'histoire de l'Afrique septentrionale, 
qui forme une grande et majestueuse unité. Ce 
monde vous échappe, si vous allez vous renfermer 
dans un coin pour le considérer. 11 faut courir à l'est 
et à Touest avec l'Atlas, avec la Méditerranée, avec 
les nations d'Europe et d'Asie^ que l'invasion a pro- 
menées sur ces rivages. L'occupation restreinte ne 
convient pas à l'histoire, qui n'a rien à faire avec la 
politique. 

Ces divers ouvrages, que nous venons de parcou- 
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rir, ont laissé de côté les questions ethnographiques 
et historiques les pins importantes de TAfrique sep- 
tentrionale . Lucrèce a dit dans sa puissante poésie : 

» < 

Augescunt ali» gentes, ali« minuuntur, 
Inque breyi spatio mutantur sœcla animantùm» 
Et quasi eunorei vital lampada tradunt *. 

Tel est, en général, le mouvement de Thîstoire; 
mais il n'a été nulle part aussi animé que dans 
l'Afrique du Nord. Ce flambeau dont parle le poète 
n'a cessé de voyager dans cette grande zone, avec 
les peuples qui le portaient. Il est important, il est 
beau pour nous, qui venons après ces peuples, et 
qui nous établissons au milieu de leurs débris, d'in- 
terroger leurs souvenirs et de les suivre à travers 
leurs révolutions, du berceau jusqu'à la tombe. Quel 
a été le premier de ces peuples? par quels peuples 
a-t-il été remplacé? Comment se sont déroulées 
toutes ces grandes existences nationales que nous 
n'apercevons plus qu'à travers les ombres des siè- 
cles? Les plus grandes nations de TOrient et de l'Oc- 
cident ont campé tour à tour sur ce vaste théâtre ; 
le polythéisme de l'Asie et le polythéisme de l'Eu- 
rope y ont régné ; l'Évangile et l'Jslam y ont paru 
avec éclat. Comment toutes ces races et toutes ces 
idées ont>^lles vécu dans ce milieu ? Voilà certes une 

A LttcreU D$ natura rmmh Ub. m. 
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des plus belles questions historiques qai puissent 
s'élever, à travers les ruines, du sein dii passé. 

Le bruit de nos armes dans l'Afrique septentrionale 
avait appelé depuis quelque temps notre esprit sur 
tous ces souvenirs. Nous franchîmes la Méditerra- 
née, la mer des grandes histoires et des puissantes 
civilisations. C'était pendant l'hiver : l'Europe était 
enveloppée de neige et de glace, et l'Afrique s'épa- 
nouissait aux rayons de ce ciel, qui l'entoure comme 
un voile de pourpre et d'or. Le vaisseau qui nous 
portait^ marchait vers la ville d'Aroudj et de Khair- 
ed-Din. Nous arrivâmes pendant la nuit et nous res- 
tâmes six heures en présence de la superbe cité, qui 
semblait endormie sur la montagne^ comme un 
grand aigle de l'Atlas. Toute l'histoire de l'Afrique 
septentrionale passa sous nos yeux^ à travers ces 
pierres blanches que nous contemplions. Quel mou- 
vement d'hommes et de choses ! Cette vie puissante 
qui remue et tressaille dans l'Afrique du Nord, ani- 
mait toutes les images de ce grand drame. Chaque 
peuple y reparaissait avec sa voix. L'ancienne lan- 
gue libyenne s'y mêlait à la langue de la Phénicie ; 
le latin, grave et sonore, y retentissait à côté du 
grec, plus doux et. plus harmonieux; l'allemand, 
apporté par les Wandales, y croisait l'arabe, accouru 
avec les compagnons d'Ocbah. Toutes les voix de 
ces langues et de ces civilisations étaient couvertes 
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à la Un par quelques syllabes turques. C'était un 
éclataut poëme, dont les accents, mêlés et confus, 
nous berçaient sur le vaisseau, avec les flots de la 
rade. Le jour parut : nous gagnâmes le bord. En 
traversant la ville il nous sembla que le même 
poème retentissait à nos oreilles. Des Allemands, 
conduits là par notre pavillon, y parlaient la langue 
delantique Germanie, la langue des Wandales ; des 
Hellènes y faisaient revivre les accents de la vieille 
Grèce; le latin, nous le retrouvions dans la parole 
des Italiens, qui est un écho adouci de la langue de 
Virgile ; nous y reconnaissions le turc^ qui se mêlait 
à Tarabe, et enfin Tancienne langue libyenne y frap- 
pait nos oreilles^ au milieu de ces Kabyles ou Ber- 
bers, qui ressemblent tant aux Libyens d'Hérodote 
et de Scylax ; la langue de Carthage, la ville vouée à 
toutes les ruines, y reparaissait elle-même dans quel- 
ques mots sauvés du naufrage de sa civilisation. Ce 
bruit des peuples de l'ancienne Afrique du Nord nous 
suivit dans notre retraite, auprès de la Kasbah. Nous 
l'avons toujours entendu au milieu des livres où 
nous avons cherché l'histoire de l'Afrique septen- 
trionale. Plus d'une fois^ après avoir médité sur ces 
livres et déploré les ruines qu'ils racontent , nous 
sommes descendu dans ces rues étroites où se 
pressent les peuples de l'Airique et de l'Europe. Il 
nous semblait alors voir revivre ces ruines que 
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nous venions de quitter; ces hommes qui parlaient 
toutes les langues de l'ancienne Afrique du Nord, 
auraient bien pu avoir été les témoins de son his- 
toire, et notre imagination les interrogeait sur ce 
passé, dont ils projetaient l'ombre devant nous. 

C'est au milieu de toutes ces images que nous 
avons fouillé les annales de ce grand pays et suivi 
la trace des peuples qui l'ont habité ou qui l'habitent 
encore de nos jours. Nous avons demandé plus 
d'une fois au spectacle de la ville et des campagnes 
ce que les livres ne nous disaient point. Les livres 
ne pouvaient être pour nous qu'une lettre morte. 
Nous avons allumé cette lettre au contact de ce sol 
ardent où la vie rayonne, dans ce foyer vivant des 
peuples dont nous cherchions l'histoire. Peut-être 
nous sommes-nous trompé; mais en remuant la 
poussière qui ne recouvrait souvent que des ruines 
et des décombres, il nous a semblé que ce soleil 
d'Afrique, autrefois témoin de leur puissance, leur 
donnait encore un peu de jeunesse et de vie. 

Nous pourrions publier aujourd'hui une partie 
assez considérable de ce grand travail; mais il nous 
a semblé que cette histoire serait plus intéressante, 
si l'on connaissait déjà les rapports qui rattachent les 
uns aux autres les peuples et les races de l'Afrique 
septentrionale. Nous avons donc essayé dans ces re- 
cherches de reproduire cette ethnographie obscure 
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et confiise. Le public nous saura gré peut-être de 
lui avoir raconté la genèse de tous ces peuples» 
avant de lui dire comment ils ont vécu, ce qu'ils ont 
fait, à travers quels événements ils ont passé. Nous 
avons suivi les usages de l'antiquité. Les étrangers 
autrefois commençaient par dire leur nom, celui de 
leur famille et de leur patrie ; puis, quand on les fai- 
sait asseoir au foyer, ils abordaient les longues his-* 
toires, les grands et merveilleux récits des terres 
lointaines. Nos étrangers seront-ils reçus? nous l'es- 
pérons. Nous raconterons donc un jour, et assez 
prochainement peut-être, les histoires de l'Atlas, où, 
d'après une légende africaine, on a vu quelquefois 
les lions s'accoupler avec les aigles. 

Du reste ce livre, comme ceux qui le suivront, est 
un fruit de l'Afrique. On verra peut-être que tout 
ceci a été écrit à la vue du Daran, qu'on peut prendre 
pour une colonne du dely avec les Libyens d'Hérodote, 
et qui aujourd'hui^ comme au temps d'Homère, 
semble regarder les profondeurs de t Océan. Le qobli, 
ce terrible vent du sud, a soufflé sur ces pages, et 
nous avons pu jouir, en les écrivant^du spectacle 
de la mer de Roum, si calme et si belle quand 
souffle le vent des oliviers, comme disent les Arabes, 
si bruyante et si formidable lorsque , suivant leur 
expression^ la tempête travaille dans ses eaux. 
Un écrivain arabe raconte qu'il existe dans le 
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Maghreb] un arbre merveilleux qui rend des sons 
quand on le secoue. Nous avons secoue cet arbre et 
ce livre en est sorti. Nous le secouerons encore» si le 
public, notre maitrCi veut bien écouter sa voix. 



Coteau de Miutapha, environs d'Alger, le 15 avril 1S42. 
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Les races humaines se développent à travers le temps 
et l'espace. Pour les connaître, il faut nécessaire- 
mœt les suivre dans ce double milieu, où elles se dé- 
ploient. Les siècles, on le sait, agissent profondément 

sur les peuples, quand ils ne les emportent point. Il 

1 
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en est de même des lieux, et encore peut-on dire à 
quelque degré que leur influence sur Thomme est 
plus profonde. Ce roi de la terre, comme on l'appelle, 
ed est à moitié T esclave. Sans doute, il ne tient pan 
au sol comme Tarbre qui s y rattache par ses racines ; 
mais il lui appartient comme le fleuve qui coule dans 
le lit que la nature lui a creusé , et qui réfléchit dans 
son cours tout ce qu'il rencontre âur ses ïive». 

Il est donc important, avant de considérer, dans 
leurs évolutions et leurs phases diverses, les races de 
l'Afrique septentrionale, d'étudier le bassin où elles 
se sont produites. Le mouvement de ces flots nous sem- 
blera moins confus, quand nous connaîtrons la route 
qu'ils ont dû parcourir. 

L'Afrique septentrionale , appelée Maghreb par les 
Arabes^ fait partie de ce vaste continent qui s'élève en 
face de l'Europe sur le bord méridional de la Méditer- 
ranée ou mer de Roum, et qui a été généralement 
désignée dans les littératures occidentales sous le nom 
d'Afrique ^ 

1 L'expression Gharh ou Maghreb par laquelle on indique en arabe 
l'Afrique du Nord, signifie proprement l'Occident. Les écrivains arabes 
n'ont pas nommé ainsi l'Afrique Septentrionale parce qu'elle est à l'ouest 
de rArabie> mais plutôt de l'Egypte» comme on peut le voir dans Abou'l- 
féda : 

« Maintenant que j'ai terminé la description de l'Egypte, dit l'éorivaili 
musulman, je vais passer à la description du pays de Maghreb, qui esl 
voisin de l'Egypte, du côté de l'occident. » 
Suivant l'usage des Arabes, Abon'lféda divise le Maghreb ou l'Afrique 
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Nous n'avons point k rechercher ici quelle peut 
être l'origine de ce mot et quels liens le rattachent 
aux langues de l'Orient'. Ce qu'il nous importe de re- 

du Nord eo (rois parties : le Maghreb el-.k«, ou M«gl,reb extrtm,, le 
Maghreb el-awsaih, ou Maghreb du milieu, et l'Afriliyah. Le Maghreb el 
aksa s'étend depuis l'Océan , ou la mer de Ceinture, Jusqu'à TIemsan et 
depuis Sebtab jusqu'à Marrakesch. ou Maroc. Le Maghreb .l-awMU, eôm. 
menée à Wahran, ou Oran, et finit à Bougie, ou Bedjaïah. L'Afrikyâh 
comprenant toute la zone orientale, se prolonge jusqu'à Barkah, et se lié 
ainsi à rÉgjrtite. ou terre de Mesr, comme dit Abou'Iféda arec toui lea 
géographes de l'Orient. 

la Méditerranée, qui borne le Maghreb au nord, et que les ancien, dé. 
signaient sous le nom de mare Interum, ou mer Intérieure, prend quel- 
quefois dans les écrivains arabes le nom de mer de Dama,: c'est ainsi 
que U désigne Édrli i. Mate on l'appelle plus généralement >, J I ^ oa 
merdtRoum. S ' '^' 

.«•M^°'^' ^" ?"^"* '" ''""8'"*' •*" •"**' ^'*-*«'"' ■»««. q«*"e que 
soit la dilTérence des opinions à ce sujet, on peut dire qu'elles rattachent 

toutes cette grande expression géographique aux langues orientales. 

D'après Bochart. qui a jeté tantde lumières sur la géographie primitiTe 

le mot Afrique viendrait d'un substantif phénicien dont le sens répond k 

notre mot épi, ina. Ce serait un symbole de la fertilité de ce magoifioue 
continent. ^ 

Une tradition historique, reproduite souvent dans la littérature arabe et 
rappelée par Léon, donne au mot Afrique une autre origine. D'après cette 
tradition, un ancien chef de l'Yémen fit une irruption dans l'Afrique du 
Nord. Il s'appelait Afrikis. Le chef arabe bitit une ville dans le pays ob 
l'avait porté la guerre, et lui donna le nom i-Afrikyah, qui devait perpé- 
tuer le souvenir de sa glorieuse expédition. 

▲ cOté de cette origine, la langue arabe nous en présente une autre qui 
Ji'est pas plus vraie peut-être, mais qui par sa physionomie géographique 
convient parfaitement au continent africain. Ce qui caractérise surtout ce 
continent, comme nous devons le dire, c'est la brusque intersection de« 
bgnes qui lui servent de limites. Or, le mot Afrique, d'après l'étymologie 
que nous indiquons , exprime assex bien ce défaut d'épanouissement. II 
vient d'un verbe qui signifie eotti.«r, diviser. Ce verbe est le mot J{i 
flraq, qui veut dire, dans la langue arabe, « a divisé, il a sépare. 

Sans trop tocuscr lei expUcetiooi qui précèdent, on pourrait leur en 



! 
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marquer, c'est la physionomie générale de ce grand 
membre du globe, auquel le Maghreb est uni. L'Afri- 
que , dit un écrivain allemand , s'offre à nos regards 
comme un tout isolé, comme une forme du système 
terrestre, entièrement séparée des autres et n'exis- 
tant pour ainsi dire que par elle-même ^ Dans cette 
existence solitaire et indépendante, l'Afrique se fait 
remarquer encore par la physionomie rude et sévère 
des lignes qui l'enveloppent. Ailleurs on rencontre 
souvent des côles dentelées , des rivages terminés en 
angles. Tel est en Europe, par exemple, le caractère de 
la Grèce et de l'Italie. Ne dirait-on pas que les deux 
péninsules, avec les îles qui les environnent, s'étendent 
et s'allongent voluptueusement dans les flots, pour 
s'unir aux terres voisines? Voyez au contraire l'Afrique: 
partout elle vous montre un sol brusquement arrêté. 



substituer une autre qui reporte encore plus vers l'Orient forigine de ce 
mot. On a remarqué de nos jours, grâce aux rapports qui nous lient avec 
l'Inde, que la langue desHindous a fourni un grand nombre d'expressions 
à la géographie des temps primitifs; ces expressions même se trouvent 
souvent appliquées à des contrées occidentales. Le mot AdriOf par exem- 
ple, est emprunté au sanscrit : le mot udra veut dire eau dans cette an- 
cienne langue religieuse. On peut expliquer, en le rapportant à la même 
source , le mot Afrique, L'ouest, chez les Indiens, s'appelle apara, ou ce 
qui est derrière, ^prica, si voisin d^AfricOt se trouve dans quelques dia- 
lectes comme synonyme d*apara. Le mot Afrique , dans la langue de 
rinde, signifie donc le pays de derrière. La pensée est exacte, puisque 
l'Orient, dans la géographie des peuples du Gange, est le pays dépara, 
ou le pays de devant. Voy. Desborough Cowley, t. I, chap. 40. 

* Ritter's Erdkunde oder allgemeine vergleichende Geographie^Uh 
Personne n*a mieux saisi que le savant Ritter le caractère géographique 
du continent africain. Voyez sa Géographie comparée. La première partie 
, de ce grand ouvrage relative à TAirique a été traduite en français. 
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Vous chercheriez en vain sur ce grand membre du 
globe les contours sinueux, les formes angulaires de 
l'Europe. Aucune de ses artères ne se projette en de- 
hors de la masse. C'est un monde qui a manqué de 
s'épanouir dans les eaux qui le baignent, et qui s'est 
solitairement replié sur lui-même. De vastes mers 
semblent le tenir emprisonné dans sa zone. L'Océan ou 
Ja mer de Ceinture, comme dit la géographie arabe, 
l'enveloppe à l'ouest, au sud et sur presque toute la 
ligne orientale ^ Au nord ses racines plongent dans 
la Méditerranée. L'Afrique se trouve ainsi isolée de 
l'Europe, et elle ne tient à l'Asie que par un isthme, 
que les révolutions géologiques semblent avoir respecté 
comme pour laisser un passage aux invasions. 

Cette physionomie insulaire du continent africain 
se reproduit sur une moins grande échelle dans 
l'Afrique septentrionale, qu'il nous faut examiner spé- 
cialement, puisque nous avons pour but de faire con- 
naître ses races. L'Afrique du Nord, comme le conti- 
nent africain tout entier, semble isolée dans le monde : 
c'est une île dans une autre île plus vaste et plus éten* 
due^ Au nord, la Méditerranée la sépare de l'Europe; 



^ Les Arabes semblent avoir copié la poésie grecque et latioe pour par-' 
1er de TOcéan , cette mer répandue autour du monde , d'après une image 
familière à l'antiquité. Ils l'appellent JL^pr^l jssr^\ merde Ceinture. 

3 « La chaîne des monts Atlas, entourée au nord et à l'ouest par la Mé- 
diterranée et l'Océan, bornée au sud et à l'est par des déserts de sable qui 
d'un côté touchent à l'océan Atlantique, et de l'autre à la Méditerranée, 
forme une véritable tle sans liaison apparente avec les autjres montagnes 

de l'Afrique. » 

Ali Bet, Voyage^ t. I, p. 364. 
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elle est bornée à rouest par l'océan Atlantique, dé- 
signé quelquefois par les écrivains orimtaux sous le 
oiom de mer des Ténèbres^; du côté du sud, le Sahara, 
cette mer de sable, Tisole du Soudan ; à Test, elle se 
trouve aussi presque entièrement séparée de TEgypte 
ou Mesr, qui ^mble vouloir lui échapper pour se re- 
tirer vers l'Asie ^. 

L'aspect des lignes de l'Afrique septentrionale, au 
nord et au sud, doit faire admettre que ce grand pays 
ne se présentait pas, à l'origine, sous les traite qui le 
distinguent de nos jours. Sa physionomie primitive a 
été changée par des commotions dont on peut suivre 
de loin la merveilleuse histoire. 

Le globe, en général, avant d'jètre constitué comme 
il l'est aujourd'hui, a passé par une série de phases, 
ou, si l'on veut, de crises, dont il porte encore dans 
son sein les traces indélébiles. €es crises se sont suo* 
cédé avec un certain ordre et par une sorte d'harmo* 
nie, mêlée à ces graves perturbations, chacune d'elles 
a couvert un monde pour inaugurer sur ses mines un 
inonde nouveau. C'est ainsi que s'est accomplie, à 
l'origine, la rude et laborieuse genèse du ^Qbe^ Un 



1 C'est le nom que lui donne, entre autres, Omar ben el-Ouardi dans le 

grand ouvrage qui a pour titre: %^^^\gK^ | ^Jui «â., ou kk PmrUdâê 
merveilles. 

^ Le moij^^j9^ ou Mesr, dont les Arabes se servent toujours {tour dé- 
signer rÉgypte, rappelle le mot Mèsralm, qui se renconjU» à chaque la-' 
stant dans les récits de Moïse. Yoy. la Genèse. 

^ i( Les premières aonales de l'homme sont écrites 4ans les couches tar- 
restres, et la géologie, qui étudie leurs révolutions, se lie à la|^ographia 
et à rhistoÎM. o Ccvia^B, iOiêcours sur les révolutions du glohe. 
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caractère commua à ces révolutions, qui marquent * 
les divers êges de notre plaaète, c'est qu'elles ont été 
générales et que toute la masse terrestre s'est res^ . 
sentie ^e leurs secousses. A la suite de ces grandis 
orages qui ont passé sur le monde , il y a eu diss ré- 
volutions partielles, et il y en aura toujours. l£s ri- 
vages sont rpngés sans cesse par l'éternel balaucem^t 
des mers ; d<BS lies s'élèvent sur les flots ou s'enfonpent 
dans laurs profondeurs ; quelquefois une tempête sou- 
daine, un choc irrésistible, emportent las angles de^ 
conliuentset les séparent de leur tronc mutilée fout 
démpntre que de pareilles causes ont dû agir sur 
l'Afrique septentrionale. Aucun lien ne rattacha les 
contrées du Maghreb aui: autres contréas du continent 
africain ; il n y tient par aucun fleuve. Cette iongup 
chaîne de montagnes qui le siUonne ne projette auPUP 
(ie §0s rameaux vers l'Afrique ; elle semble même le 
rattacbier, p^r unis d^ ses branches, au systèmfi euro- 
péen. Ces considérations nous font déjà voir que le 
Maghreb n'p]^i$te point aujourd'hui dans les conditions 
oiï Tavait pUcé le travail génésiaquiB du globe. Dès 
lors, il est importât d'examiner toutes ces traditions 
égyptiennes, grecques ou a^ab^, qui nous parlent à& 
ces bouleversements. 

Étudions d'abord ca bassin de la Méditerri^nês et 
1^ réFolujlions dont il a été le théâtre. 

^ Lucrèce a dit, en rappelant ces grandes commotions : 

Multaque prœtereà ceciderunt mœnia magnis 
Ifotjbus if\ terris et miiU»; per soare pessuiA 
Spbsed,êre suis pariter ciim civibus urbes. 

De nat. rerum.f lib. vi# 
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Il suffit d'examiner sur une carte les lignes qui Ten- 
veloppent du côté du sud, pour croire à de graves 
perturbations. Cette idée s'enracine encore plus dans 
l'esprit, quand on étudie sur les lieux les escarpements 
abruptes de ces rivages, horriblement tronqués. En 
face de ce spectacle, on croirait assez qu'une tempête 
vient de s'abattre sur ces côtes et de mutiler brusque- 
ment leurs arêtes extérieures. L'œil y cherche en vain 
de ces plages adoucies, qui indiquent une formation 
lente et régulière ; partout il rencontre la trace de vio- 
lentes secousses; partout il peut lire, à travers ces 
lignes heurtées où son regard se brise , le témoignage 
d'un profond désordre et de vastes fracassements. 

La Méditerranée a donc été violemment secouée et 
des commotions plus ou moins générales ont changé 
la physionomie de ses rivages. 

Rien de plus commun dans l'antiquité que l'idée de 
ces bouleversements : on en trouve à chaque instant le 
souvenir dans les écrivains grecs et romains. Strabon 
en parle longuement dans sa géographie ; Virgile , 
Florus, Silius, et plusieurs autres historiens ou poètes, 
rappellent ces grandes' révolutions. Ils écrivaient en 
quelque sorte en face de cette mer qui a été tant agitée^ 
et l'image des changements qu'elle avait subis se dres- 
sait, pour ainsi dire, sous leurs yeux. 

Au milieu de ces grandes secousses qui ont tour- 
menté la Méditerranée, les continents qui lavoisinent 
ont dû être mutilés nécessairement. De leurs débris il 
a dû se former des îles. Ici, les rivages ont été englou- 
tis par les flots ; là, ils se sont contractés et retirés sur 
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eux-mêmes, comme certains corps que resserre le choc 
d'un autre corps. Ailleurs, ils ont pu prendre des 
formes plus anguleuses. * 

Nous trouvons dans l'antiquité plusieurs témoi- 
gnages qui constatent ces phénomènes. La Sicile, par 
exemple, était considérée comme une annexe du sol 
italique*. La violence des eaux l'avait détachée du sys- 
tème de la PéniAsule pour en faire un monde à part, 
et quand les Romains disaient : notre Sicile^ ils savaient 
qu'ils disaient vrai, non-seulement au point de vue de 
la conquête, mais encore au point de vue de la science- 
La même idée doit être appliquée, à quelques égards, 
aux autres îles qui environnent la Sicile, à la Corse, h 
la Sardaigne et peut-être à la plupart de celles qui sont 

^ L'abréyiateur Florus indique très-bien , dans le second liyre de ses 
Histoires, ce vieux lien géologique qui fut rompu un Jour par les tem- 
pêtes. Le témoignage de Justin ou de Trogue-Pompée s'ajoute sur ce fait 
à celui de Florus ; ses paroles sont précises : « Siciliam feront angustis 
quondam faucibus Italiœ adhssisse, dlreptamque veiut à corpoie majore 
impetu superi maris, quod toto undarum onere illùc vebitur. » Lib. it, 
cap. 1. 

La même idée se trouve reproduite avec tout le cbarme de la poésie dans 
ces vers barmonieux de Virgile : 

Hœc loca vi quondam et vasta convulsa ruina , 
Tantum œvi longinqua valet mutare vetustas I 
Dissiluisse ferunt : quum protenus utraque tellus 
Una foret : venit medio vi pontus et uiidis 
Hesperium siculo latus abcidit, arvaque et urbes 
Litore deductas aogusto interluit œstu. 

JSneidos lib. m. 

Voyez aussi les vers de Silius , qui commencent par ces mots: 

Ausoniœ pars magna jacet Trînacria tellus. 

Punieonm lib.xit. 
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répandues dans la Méditerranée. L'archipel Grec lui- 
même a dû sa naissance à ces perturbations. À T-ori- 
gine, il ne formait sans doute qu'une masse; les oscil- 
lations brusques d'une mer agitée ont divisé ce monde 
Grec et éparpillé ses débris sous la forme gracieuse de 
ces tles, qui semblent marcher encore et qui scintillent 
de loin au-dessus des flots. 

Il faut dire ici pourquoi, dans cet immense choc, 
l'Afrique ijeptentrionale semble avoir été plus mordue 
que l'Europe par la tempête , pourquoi elle ne pré- 
sente pas comme elle ces angles qui s'allongent dans la 
mer et ces tles qui rayoïment sur sa surface. 

Si l'on fait attention à ce que nous avons dit du ca- 
ractère géographique du continent africain en géné- 
ral , il est facile d'entrevoir la raison de cette diffé- 
rence. On peut assurer qu'avant le bouleversement 
dont nous parlons, l'Afrique se distinguait déjà de l'Eu- 
rope par sa physionomie. Le plateau de l'Atlas, par 
exemple, qui n'a été modifié à ses extrémités que par 
les oscillations maritimes, n'a point d'équivalent d4ns 
k constitution géologique de l'Europe. L'Afrique, pri- 
mitivement, était moins épanouie que le continent euro - 
péen ; elle formait un monde plus resserré, plus replié 
en soi ; et , foriavmnt liée à la charpente osseuse de 
l'Atlas, elle s'allongeait moins dans les flots; ses arêtes 
extérieures, peu nombreuses et mal attachées à la 
masse, auront disparu presque toutes dans la tour- 
mente. Heowrquoujs; d ailleurs que le choc aura été 
plus violent pour l'Afriquie septentrionale que pour 
l'Europe. En effet, si l'Océan, comme nous le verrons 



bientôt, a causé cas perturbations, il a dû heurter 
d'abord les rivages de TÀfriqua «eptentrionale et les 
emporter au loin, s'il ne les a pas engloutis avec ses 
vagues et son écume. L'Europe aura dû moins souf- 
frir delà secousse, parce qu'elle en était frappée moins 
directement, et que, plus épariouîe dans les flots, elle 
offrait plus d'obstacles, plus de barrières à l'Océan. 

On n'est pas d'accord sur la cause qui a produit ces 
agitations dans la Méditerranée et tronqué au nord et 
au sud la doublelignede ses rivages. Faut-il les attri^- 
buer à une invasion brusque de l'Océan, comme nous 
venons de l'indiquer? Faut-il les rapporter au con- 
traire à une cru/C subite du Pont-Ëuxin» ds la mer 
Noire, qui se serait jetée dans le bassin de la Méditer- 
ranée, et en aurait changé la physionomie ? 

D'antiques traditions, dontSirabon, Ovide, Patisa' 
nias, et d'autres écrivains, nous ont conservé le sou- 
venir, attestent en eiïet cette expansion e:x(raordinair^ 
4e U mer Sfoire : grossie par les flots que le Nord 
versait dans son sein par les embouchures de ses 
fleuves^ elle se jeta sur la Méditerranée, dont elle r^ 
mua nolemme&t le bassin et engloutit en partie les 
rivages dans l'évolution terrible de ses ondes. Tel est 
la récit àe l'antiquité ^ . 

' V^. SirtèeB, 4tT. i, €ros«etki , dang ses saviifites «Q«tes swc €e géogra- 
phe, a éemé «qu«f ques éclakifissémeiiis «air eette i^Hrc^^aHen physique : 

« au temps ie B4o4ore àe -Sicile, dH-ii, le0 habHaets 4e l*lle de Sarno** 
Chraee eeniaerf ateai lenoere 4e soaveair d'une toondatien qui avait élevée 
U» «aux ^e la Médiieiranée à uh tel pokit , que ieurs eacèires , pour ae 
pae périr , aweirt éië eNSgés <de ee féfugier aur les seoimets des pl«s 

k*iiÉAa j^^^iJ.AflmAa ff^kM^AcMncui imidM AaA ciai*JiiAiiiM |£»fli&AnA AA#AaA Aiutf 
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Si vrai que soit ce fait en lui-même, on ne saurait 
lui attribuer entièrement les perturbations dont nous 
étudions l'origine et le caractère; la mer Noire a pu 

leurs filets les chapiteaux des colonnes qui, avant leur submersion, ayaient 
orné les édifices de leurs anciennes villes, et dans les premiers siècles de 
l'ère chrétienne, l'usage d'aller sacrifier sur des autels placés au terme le 
plus élevé où les eaux étaient parvenues subsistait encore. 

» La cause de cette prodigieuse inondation était la rupture des Cya- 
nées, ou des montagnes qui fermaient la vallée devenue depuis le Bosphore 
de Thrace, ou le détroit de Constantinople , et par laquelle les eaux du 
Pont-Ëuxin s'écoulèrent dans la Méditerranée. 

» Si l'on compare l'étendue actuelle de ces deux mers, on concevra 
qu'en supposant même les eaux de la première élevées à cinq ou sii cents 
toises au-dessus du niveau qu'elles ont aujourd'hui , elles auraient été 
insuffisantes pour produire dans le vaste bassin de la Méditerranée une 
inondation semblable à celle dont parlaient les Thraces. Il fallait, pour 
occasionner un semblable bouleversement, une masse d'eau bien plus 
considérable, et Ton ne peut la trouver que dans la réunion du Pont- 
Euxin, de la mer Caspienne et du lac Aral. 

» Alors les plaines sablonneuses et marécageuses qui bordent mainte- 
nant les parties septentrionales de ces mers étaient couvertes par leurs 
eaux réunies. Cette espèce de lac , dont la surface égalait au moins celle 
de notre Méditerranée, et qui recevait les eaus des trois quarts de l'Europe 
et d'une grande portion de l'As^^, avait peut-être une issue dans la mer 
du Nord par la vallée qui suit l'Oby depuis Tobolsk; et ce serait à cette 
époque qu'il faudrait reporter l'origine de l'opinion des Asiatiques, ^ui 
assuraient^ au siècle d'Alexandre, que la mer Caspienne communiquait avec 
la mtT du Nord, opinion qu'ils conservent encore aujourd'hui, comme je 
le vols dans une de leurs cartes géographiques qui m*a été envoyée. 

» Ce lac immense était borné au midi par la chatne des hautes monta- 
gnes del'Asie-Mineure et de l'Arménie. Une grande portion de la Bithynie, 
de la Galatie, jusqu'au delà d'Ancyre, et tout le Pont, étaient submergés. 
C'est du nom de PontuSt qui signifie mer, que cette dernière aontrée re- 
çut sa dénomination, parce qu'on se rpppelait que la mer l'avait couverte 
autrefois, comme c'est d'une ancre trouvée à Ancyre , lorsqu'on en creusa 
les fondements, que cette ville, maintenant éloignée de plus de trente 
lieues de la mer, avait pris son nom. Cet antique monument d'une des 
:grandes révolutioDS que la terre ait éprouvées à sa surface existait encore 
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grossir subitement et se jeter dans la Méditerranée ; 
mais rinvasion de ses eaux dans ce vaste bassin n'aura 
pu y produire jamais un désordre général*. L'irrup- 
tion de rOcéan, le brusque mélange de ses vagues avec 
les flots de là mer Intérieure, comme disaient les La- 
tins, expliquent mieux ces phénomènes. C'est d'ailleurs 
un fait autrement constaté ; ici, nous n'avons pas af- 
faire à une tradition vague et flottante dans les souve- 
nirs antiques ; la mythologie des anciens peuples et 
leur histoire témoignent de cette révolution. D'ailleurs 

au temps de Pausanias, dans le second siècle de l'ère chrétienne. Le même 
fait nous a aussi été transmis par Ovide quand il a dit : 

Et procul à pelago conchœ jacuêre marinœ^ 

Et vetas inventa est in montibns anchora summis. 

» Je pourrais citer beaucoup d'autres faits , et parler des côtes de la 
Bulgarie, de la Bessarabie, des plaines marécageuses de la basse Servie, 
de celles qui entourent la mer d'Azof, qui s'étendent au delà des parties 
septentrionales de la mer Caspienne et de TAral, et dans lesquelles le 
professeur Pallas a trouvé tant de vestiges du séjour de la mer. » Trad. de 
Strabon, liv. i, p. 117. 

^ L'écrivain que nous avons cité plus haut est naturellement d'une 
opinion contraire. Voici ses paroles : 

« Quand par son poids la masse de ces eaux eut renversé les digues qui 
la retenaient du côté du Bosphore, elle dut s'écouter avec un fracas épou- 
vantable dans le bassin de la Méditerranée , et élever sa surface à une 
hauteur considérable. Des observations semblent annoncer que son niveau 
s'est accru jusqu'à cinq cents toises au-dessus de ce qu'il est maintenant. 
Alors toutes les côtes de FEurope, et surtout celles de l'Afrique, ont été 
inondées à de grandes dislances.... La basse Egypte, la Marmorique, la 
Cyrénalque, les environs des Syrtes, ainsi que la Numidie et la Maurita- 
nie jusqu'aux pieds de l'Atlas, étaient sous les eaux. Peut-être alors la 
Méditerranée franchit-elle l'isthme qui la sépare du golfe Arabique. Quoi 
qu'il en soit, elle ne put prendre son niveau actuel qu'après s'être mêlée 
avec l'océan Atlantique, en rompant la barrière qui l'en séparait encore et 
en creusant le détroit de Gibraltar, o /d., ihid. 
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nous en trouvons des traces à la surface même de 
l'Afrique septentrionale et des côtes voisines* 

Il est généralement admis, et avec raison, que la Mé- 
diterranée autrefois ne communiquait point avec l'O- 
céan. Dans ces siècles reculés, c'était un vaste lac, com- 
pris entre l'Europe et l'Afrique. Une puissante bar- 
rière^ une montagne qui liait ces deux continents, la 
séparait de l'Océan et de ses tempêtes. Cette barrière 
s'abaissa un jour : le lac devint véritablement une mer, 
et ce bassin isolé, emprisonné au sein des terres, com- 
muniqua désormais avec le monde. 

Une vieille légende mythologique attribue à Her- 
cule la brusque séparation des deux systèmes de l'Eu- 
rope et de r Afrique, et la création du détroit qui re- 
lie la Méditerranée et l'Océan \ L'antiquité apercevait 
vaguenoient cette révolution géologique, et comme elle 
ne savait point l'expliquer, elle la rapportait à Her- 
cule, le type même de la force. Hercule d'ailleurs, 
comme nous aurons occasion de l'expliquer, condui-* 
sait les vaisseaux de Tyr, et les Phéniciens passèrent 
les premiers le détroit. Dans ce sens, Hercule l'ouvrit 
en effet au monde ; il en montra la roule au commerce 
phénicien, qui avait déjà envahi la Méditerranée, et qui 
courut à travers le détroit s'épanouir sur les côtes de 
l'Océan. 

Ce mythe si vrai, quand on sait remonter à son 

^ Addit fama nominis fabuiatn : Herculem ipsum junctos olim perpetuo 
Jugo diretnisse collea, atque ità eiclusum anteà mole montium Oceanum, 
ad qun nunc inundat, admissum. Pomponius Mêla, De situ orbi$t lib. i, 
cap. 5. 
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origine et en saisir le caractère, a passé dans la lit- 
térature arabe, et s'y est modifié suivant son génie. 
Les Arabes avaient appris des Grec? qu'Hercule avait 
ouvert le détroit. Pourquoi Tavait-il ouvert? Ils l'igno- 
raient ; ils l'auraient su peut-être, s'ils avaient songé 
au développement du commerce de la Phénicie^ dont 
ils n'ont guère soupçonné l'histoire. Ils cherchèrent 
donc ailleurs l'explication de ce grand effort. Le spec- 
tacle de leurs annales leur rappelait des luttes ar- 
dentes et animées entre les deux continents ; ils rap-* 
portèrent à l'antiquité l'origine de ces luttes interna*' 
tionales : il y avait là deux mondes ennemis qu'une 
veine rattachait l'un à l'autre; ils étaient trop voisins 
pour le bonheur et le repos de l'humanité. Hercule 
rompit ce lien géologique qui les unissait, et il jeta 
entre leurs haines et leurs colères les vagues mêlées de 
la Méditerranée et de l'Océan. La tradition a pris ici 
une couleur arabe : les enfants d'Ismaël ont jeté une 
teinte nationale sur la fable historique de Tyr; mais, 
quelle que soit sa forme, elle révèle toujours le même 
fait, la destruction dé l'obstacle qui séparait la mer 
de Roum de la mer de Ceinture et le mélange de leurs 
flots. 

On a mal compris ce mythe quand on a cher- 
ché à en attribuer le sens d'une manière trop directe 
aux Phéniciens. Pour que ces navigateurs se fussent 
ouverts réellement une route de la Méditerranée à l'O- 
céan, il aurait fallu que l'isthme qui séparait ces deux 
mers ne fût qu'une étroite langue de terre. Mais l'é- 
tude des côtes de l'Afrique et de TEurope réfute cette 
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idée. Il y avait un rameau de la chaîne atlantique, 
qui reliait puissamment au milieu des deux mers les 
deux continents aujourd'hui divisés. D'ailleurs si la pa- 
tiente et courageuse industrie des Phéniciens [avait 
percé l'isthme, les côtes de l'Afrique et de l'Europe 
seraient moins déchirées. Ce n'est pas la main des 
hommes, c'est la tempête qui a brisé ce bras nerveux 
de l'Atlas, dont la rude étreinte rapprochait, en quelque 
sorte malgré eux, deux continents et deux mondes. 
Que le souvenir des Phéniciens apparaisse constam- 
ment dans ce détroit, que la langue géographique de 
l'antiquité et de nos jours nous y montre dans ces co- 
lonnes d'Hercule l'image de leur Dieu, cela peut éta- 
blir que ce passage n'existait point autrefois, et que 
les Phéniciens le franchirent les premiers, mais rien 
de plus. 

Du reste, des témoignages plus dégagés des concep- 
tions mythologiques nous apprennent comment s'ac- 
complit, à travers les continents désunis, l'union des 
deux mers. Les peuples de la Bétique disaient, du 
temps de Pline, que les flots s'étaient fait un passage 
entre Calpé et Abila^ Le rôle des deux mers, dans 
cette grande révolution physique, n'est pas nettement 
indiqué sans doute; mais il reste toujours établi que 

^ Voy. Pline, liv. m, c. 1. Abyla Africs, Europs Calpe laborum Her- 
culis meta : quam ob causam indigenae coluninas ejus dei vocant, cre- 
duntque perfossas exclusa anteà admisisse maria et rerum naturs mutAssc 
faciem; 

A cette citatian du célèbre naturaliste, on peut ajouter le passage sui- 
vant d'un autre écrivain : « Sic et Hispanias à cootextu Africœ natura 
eripuit. » Senbc, Natur, Quœst,, cap. 29. 
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des oscillations maritimes ont produit cette grande 
convulsion qui déchira Fistbme dans toute sa laideur. 
D'autres citations très-importantes] dans cette circon- 
stance nous font apprécier le caractère de cette per- 
turbation. Le détroit qui a remplacé l'isthme ren- 
versé par les flots, n'a pas eu toujours la même éten- 
due; il s'est élargi avec le temps, et nous pouvons 
en constater d'âge en âge Tépanouissement progres- 
sif ^ ; rinvasion de VOcéan dans la Méditerranée Ta 
primitivement formé, on peut le croire ; il s'est dilaté 
ensuite sous la pression des flots et des tempêtes, et 
il doit se dilater encore. D'après le rapport de Pline, 
les matelots apercevaient autrefois à la surface des 
bandes de sable couronnées d'écume ; c'étaient des dé- 
bris de l'isthme primitif. Ces bandes ont disparu, et il 
n'en reste plus de traces *. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, la mythologie, 
les traditions et l'histoire n'afflrment pas seules la for- 
mation brusque et violente du détroit. De part et 

* Du temps de Scylai, c'est-à-dire cinq siècles environ avant l'ère cliré- 
tienoe, on ne donnait au détroit de Gibraltar, la porte de$ ehemhUf 
\j}\*éj\ w>y comme l'appellent les Arabes, qu'un demi-mille de lar- 
geur. Quelque temps après' Scylax, près de quatre siècles avant J.-C., 
Euctimon lui en donnait quatre milles. Il en avait cinq, trois siècles plus 
tard, suivant le témoignage de Turaoius Gracilis, poète espagnol. Vers le 
premier siècle de notre ère, les appréciations de Tite-Live et de ses con- 
temporains lui en attribuaient sept, et Victor de Vita douze, au cinquième 
siècle. Aujourd'hui, la distance qui sépare sur ce point l'Afrique du Nord 
de la Péninsule Ibérique est encore plus considérable. On peut l'évaluer à 
quatorze milles. 

2 Fréquenter tœnia candicantis vadi carinas territant. 

PuN., lib, iii,cap.4« 

3 
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d'autre, du côté de l'Espagne comme du côté de l'Afri- 
que du Mord, le sol y présente des flancs tourmentés. 
Les rochers, qui semblent se rapprocher à travers le» 
mers, oflErent des traces nombreuses de déchirements. 
De grands éperons de montagnes s'y avancent fière* 
ment l'un vers l'autre. La constitution du sol sur les 
deux rivages offre la plus grande affinité, et aucun té-* 
moignage n'affirmerait l'union primitive de l'Europe 
et de l'Afrique, qu'on pourrait la conclure logiquement 
de l'analogie des deux systèmes à leurs extrémités K 

Quoique nous n'ayons point aujourd'hui sous nos 
yeux des exemples de cette mutilation violente des con- 
tinents, il nous est facile de concevoir l'effort d'une 
mer, renversant un isthme dans l'éternel balancement 
de ses flots, et se répandant sur ses débris. Un mouve- 
ment de ce genre créa le détroit de Gibraltar ou la mer 
du passage, comme dit la langue arabe, et jeta l'Océan 
dans la Uéditerranée. 

Toutefois , d'après l'opinion d'un écrivain musul- 
man, il ne faut pas attribuer à l'Océan seul cette grande 
perturbation. Peut-être même n'y eut-il aucune part et 
ne fit-il que s'élancer dans un bassin ouvert devant 
lui- On remarque, en effet, sur la côte septentrionale de 
l'Afrique, en face de l'Espagne, des couches de granit, 
qui ont une position inclinée. Une secousse intérieure, 
l'aQtion d'un de ces volcans qui ont tourmenté plus 
d'une fois l'Afrique du Nord, enfonça la partie du 
continent africain voisine de l'isthme. La montagne 

1 Bory de Saint-Vinceiii, E$$ai â» géographie sur la PéfUnmU Ibérique. 



qui fonnait Tisthme encore del)out se renversa dans 
Iç vide creusé ^ ses pieds, et de ^ cette direction 
oblique du granit sur le rivage '. 

Quoi qu'il en soit, Visthwe avait disparu. Une routQ 
était ouverte à TOcéan. il s'y précipita, Pans son inva^ 
sion terrible et puissante , il alla heurter le sud d«i 
l'Europe et le nord de FAIrique. Des terres disparu^ 
rent, la Méditerranée fut semée d'Iles qui se dé^tacbè- 
rent de la masse du continent. L'Europe allongea UU§ 
Ibule de pointes dans la meri et l'Afrique 8eptentrio« 
paie, qu'une sorte d'épergie interne repliait déjà sur 
elle-même, prit encore squ9 cette impulsion, partie d§ 
l'Océan , desi formes plus arrêtées , une physionomie) 
plus brusque et plus heurtée dans ses lignes. 

Ce mouvement ou un mouvenient semblable put 
produire» à l'ouest de l'Afrique, le$( lies les plus voisineg 
de l'Europe. Plusieurs écrivains ont déjà remarqué que 
toutes ces îles, surtout les Canaries, se rattachent, par 
leur caractère et leur constitution, au système atlanti^ 
que \ Une convulsion , dont Iq souvenu' s'est perdu 
dans la nuit des temps, a dû les m détacher, si l'on 
ne veut admettre qu'elles aient cessé d'en faire partie 
au moment même de cette révolution, qui modifia si 
profondément la physionomie de l'AfriquQ du Nord, 
l'isola de l'Jgurope et mutila pes membres, 



^ ÀLi Bit, Voyage, 1. 1, p. 61. Cet ouvrage coatient ane foule d'idëaf 
ingénieuses sur rAfrique septentripnule en particulier, 

^ Glas fieorge's HUtory ofthe Canary iMlan4$. On peut voir aussi, sur 
le même sujet» l'ouvrage deBory de Saint-Vincent, qui est plus récent, et 
qui est incontestablement meilleur. 
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Mais ce n'est pas seulement au nord et à l'ouest 
que l'Afrique septenlrionale a perdu son caractère pri- 
mitif. Du côté de l'est et surtout du côté du sud, elle est 
environnée d'une ceinture de sables, qui semblent in- 
diquer aussi une grande révolution physique aussi 
puissante que celle que nous venons d'étudier et plus 
terrible dans ses conséquences. 

On peut d'abord remarquer qu'il n'y a aucune affi- 
nité interne, aucune parenté géologique entre rAfrique 
septentrionale et cette zone stérile , qui l'enveloppe à 
l'est et au sud. Au milieu de ces déserts , vous ne ren- 
contrez que du granit, du quartz et du gravier, un sol 
pauvre et imprégné de sel, une terre entièrement dé- 
pourvue de sève et de vie. Dans l'Afrique septentrio- 
nale, au contraire, la terre végétale abonde. La vie et 
la sève y coulent de toutes parts, et toutes les énergies 
de la nature s'y déploient fastueusement sous le regard 
de l'homme. Il semble qu'une antipathie radicale sé- 
pare ces deux portions du continent africain , qui se 
rattachent pourtant à la même masse et se confondent 
dans le même système. Cette différence ne peut résulter 
que d'une perturbation, de quelque grand change- 
ment physique. Le Sahara, en effet, n'a pas aujourd'hui 
sa physionomie primitive. H a émergé du fond des 
mers, ou plutôt les eaux l'ont abandonné ; et sous une 
forme nouvelle, mais qui témoigne encore de son pre- 
mier état, il est devenu l'un des membres les plus con- 
sidérables du grand corps de l'Afrique. 

Quelques observations nous feront bientôt com- 
prendre quelle a dû être la nature primitive du Sahara. 
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Mous avons déjà indiqué combien cette partie du sol 
africain était pauvre et stérile. Il n'y a là-dessus d'ail- 
leurs qu'un témoignage ; quelques oasis , perdues au 
milieu de ces sables, n'en changent nullement la nature 
et le caractère. Une pareille stérilité dans une aussi 
vaste zone ne peut guère s'expliquer que par deux hy- 
pothèses : ou ce désert , qui coupe le continent afri- 
cain, a été dans des siècles reculés le théâtre d'une 
végétation puissante, le foyer d'une grande culture, 
qui en aura tari la sève et épuisé les entrailles, ou bien 
il a été le bassin d'une mer, qui, après l'avoir long- 
temps occupé, l'aura abandonné ensuite pour se jeter 
aUleurs. 

On ne saurait guère admettre que le Sahara ait été 
autrefois cultivé. Le genre humain n'a pas commencé, 
on le sait, par l'agriculture. L'humanité aurait marché 
plus vite, si elle était entrée, à son origine, dans cette 
voie féconde; mais il n'en fut pas ainsi. Cependant, si 
le Sahara avait été cultivé jadis , on ne pourrait rap- 
porter ce fait qu'à une époque très-éloignée, puisque 
l'histoire et la tradition n'en ont pas gardé le souvenir. 
Le peuple qui aurait habité le Sahara et labouré sa 
vaste surface n'aurait pu se développer, d'après une loi 
générale, que par une évolution lente et progressive. 
A quel siècle, à quelle époque faudrait-il donc ramener 
son origine? Cette hypothèse évidemment ouvre à l'his- 
toire des horizons sans bornes. Pour atteindre au ber- 
ceau de ces habitants du Sahara, on devrait se perdre 
dans les profondeurs d'un passé presque insaisis- 
sable , en dehors des limites de tous les calculs histo- 
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tiques, par delà la sphère des âges humains*. Mais 
l'homme est jeune isur cette terre. Plus son orgahlstne 
^t parfait , plus il y a d'harmonie dans les éléments 
divert dont il est composé , et plus il a dû se mon- 
tifé!' tard dans le développement et le lïaVail géné-- 
sîacpies du monde. Il ne faut donc p«s chelrchef trop 
loin l'humanité. D'aîUetifs, si te Sahara, comme on 
te prétend, avait été habité primitivement, s'il ataît 
été surtout épuisé par une végétation excessive et par 
"une exploitation immodérée, on en Verrait la pneûVe 
dans ses Couches intérieure*. Les tertres, que là cul*- 
ture â ruinées, portent toujours dans leur sein l'iwé^ 
cusable témoignage de leur fécondité primitive. On 
^rencontre à leur surface un sol exténué, un humus 
appauvri , comme disait Linnéè , oîi Ton cherche en 
Vain la sève nécessaire à la vie des plante*. Tel est l'a»- 
^ct de certaines contïées de l'Asie, où les racies hu- 
maines pullulaient autrefois au milieu de la plus riche 
Végétation. Le Sahara et ses sabtes ont un aubre carac- 
tère. Il ne faut donc pas cfoîrô qu'un trop long effort 
tes ait épuisés *. - 



> « S'H ëtftk ¥rftî, comme quelfoes ivileuM ont ?oiila le faire peiMier, ^e 
les sables purs , qui sont en si grande masse dans le grand désert de la 
Barbarie, ne sont que lé isédiment de la terre épuisée, H y aurait dOtic eu 
VA âge bien àMérieiir à èvlui ^ont 11ii#toifè et même là ttadiCion noàs 
ént gardé le souyenir, où ce Taste désert si aride, si stérile^ si aolitaire, a 
été riant, frais et fertile, et a nourri des populations nombreuses. » 

GoLBERRT, Yoy. en Afrique^ t. î, *p. 2fli. 

* « Tout ce queVofi connaît des déserts de sable ^i «tflOureiit la eMfee 
de l'Atlas, à l'est et au «ud, prouve qu'ils ne «ont pas composés, comme 
ceux de la Tartarie, de l'Aumuf depauperatu» de Linnée, c'est-à-dire d'une 
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fistnil plus sage de supposer que cette grande zone 
ait été autrefois le bassin d'une^mer? Oui, sans doute, 
Tout semble établir en effet que les flots ont longtemps 
séjourné sur ces sables. Les voyageurs qui les ont le 
mieux étudiés sont assez d'accord sur leur caractère. 
On y rencontre partout , du moins dans la partie la 
plus voisine de la chaîne atlantique, des masses de sable 
formé d'une poussière siliceuse *. Avec cette poussière, 
soulevée par les vents, roulent et voyagent sans cesse, 
du côté dudésert, de nombreux détritus de coquilla- 
ges. De distance en distance, comme l'avait remarqué 
autrefois Hérodote ^, et comme l'observait récenmient 



terre qui, à force de trayailler et de prodiûre, est resiée exténuée et priTée 
des molécules organiques nécessaires à la Tégétation. On peut juger des 
déserts qui sont au sud de TAtlas par ceux que j'ai tus au nord et à 
Touest. Je n*ai aperçu dans ces derniers que de grandes couches d'argile 
gltttîDeuse, que je conaidère comme un produit volcanique soos-mtrîii , 
des plaines de sable mouTMt eitièrerneBi composé d'une poussière «ili* 
eeuse de quarts «t de feldspaih, mêlée d'un déCritvs de coquillages ex- 
trêmement fin, et des bancs d'une mame e«lcaire tiéa^moderM, éviden** 
BMBt formée par la cooglomëratien du sable ou du détritus animal. » 

Ali BEff V^yeffetf 1. 1, p. Sav. 
^ « ^ Me suis eeuTMit demandé» dit Golberry, d'où vient on amai ai 
iamcrnse de terre fusible ou vitrifiable; car le sable poudreux et le sable 
pierreux ne sont autre eheee, et sont classés dana cette espèce de pierre» 
Le soi d« Sabara, c'est le sablon , qiû n'est qa'un amas de petites parti- 
cÉtos sans liaHen, qui M «ont pas, comme les éléments du saMe pierreux, 
saaoeqptibles de deTenlr pierre. Les sables du Sahara, composés de grains 
infiniment petits, sent d'mie très-grande profondeur. Les vents les agitent 
comme les flots de la mer ; ils en forment des moatagnea» qu'ils etfaoent, 
qu'ili disaipent bienlét après ; Ms les enlèvent en nuages à une très-grande 
linulewr, et le loleil en «si ebseurci. « Vty* en àftipM, t« I, p. 291. 
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Caillié *, on rencontre de larges blocs de sel. On voit 
inéme des maisons, bâties en briques, composées de 
cette substance . La langue arabe a jeté dans ce désert une 
foule de noms qu'on peut traduire ainsi : lacs, puits 
et bains salés. Nous avons vu plusieurs Nègres, qui en 
traversant le Sahara avaient remarqué péniblement 
ce phénomène. Il semble qu'une immense couche de 
sel ait été étendue primitivement sur cette terre pou- 
dreuse et mobile, qui se promène au souffle des vents. 
Cette circonstance et celles qui précèdent établissent 
assez qu'une mer roulait autrefois ses vagues à travers 
le Sahara ^. Si l'hisloire du globe est écrite dans ses 
entrailles, c'est principalement sur ce sol, oîi les dé- 
pôts salins, les débris de coquillages et les tas de pous- 
sière siliceuse rappellent sans cesse le souvenir d'une 
mer. 

yap r^à-r^ Tr,(; Atbvri; avofxbpa e^tc * ov y«p «v viauvearo /ulcvciv oi rocx^i eovTC^ 

flSXtyoi, t\%i, Hérod., lib. iv, p. 89, édit. de Leips. 

On trouve dans l'historien d'Halycarnasse d'autres passages que l'on 
pourrait ajouter à celui-ci. Voy. p. 87 et 88. 

^ a Dans la même plaine, dont la surface est composée d'un sable gris 
et dur, 00 trouve de gros blocs de sel, et, à peu de distance de l'endroit où 
Ton abreuve les bestiaux, plusieurs maisons construites en briques faites 
de cette substance. Les Maures me dirent qu'il avait existé très-ancien- 
nement à cette place un gros village de leur caste, dont les habitants 
exploitaient les mines de sel de Trazar, et en faisaient un commerce con- 
sidérable avec le Soudan. » Caillié, Yoy» à Joitidoucfou, II« vol., p. 418. 

2 On pourrait s'appuyer encore sur d'autres considérations pour établir 
ce fait. « On rencontre dans ces solitudes , dit un voyageur moderne , en 
parlant du Sahara, quelques roches très-considérables, de couleur noire, 
contenant du fer vierge, isolées et dispersées. Gomment ces masses conte- 
nant du fer natif et vierge se trouvent-elles isolées dans des contrées où 
l'on ne connaît pas de mines de fer? T ont-elles été roulées par les eaux?» 

GOLBERRT» 7#y* w Afriqu9t 1. 1, p. 292. 
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Le Sahara n'existait donc point autrefois sous la 
forme qu'il a de nos jours. Une révolution physique en 
a changé la physionomie et modifié en même temps les 
lignes méridionales de T Afrique du Nord. Quand le 
Sahara était une mer, le Maghreb qu'il enveloppe à 
l'est et au sud devait se trouver presque entièrement 
détaché de la grande masse du continent africain. Les 
eaux l'entouraient de toutes parts. Le plateau atlan- 
tique, isolé dans les mers, formait une île ou une 
péninsule. 

Nous touchons ici à cette tradition de l'Atlantide 
qui a retenti à travers les siècles dans la parole solen- 
nelle et harmonieuse de Platon. Nous voyons déjà par 
ce qui précède que ce récit ne doit pas être répudié 
complètement. Il ne doit pas être non plus complète- 
ment accepté. Comme dans la plupart des conceptions 
antiques, la réalité s'y trouve mêlée avec la fiction ; il 
faut briser le lien qui les unit et leur rendre , en ïes 
séparant, leur valeur et leur caractère. 

D'après le Tim^e, Solon avait rencontré en Egypte 
un vieux prêtre instruit dans la science des vieux jours. 
Un grave entrelien s'était engagé entre^ eux sur les 
époques primitives. Mais la vue du philosophe semblait 
plus courte que celle du prêtre. Vous autres, Grecs, 
disait l'Égyptien, vous êtes des enfants, des enfants 
par l'âme et l'intelligence. Car vous n'avez dans l'es- 
prit aucune tradition antique, aucune science blanchie 
par le temps, et la cause en est dans les révolutions 
qui ont passé sur le monde ^ Là-dessus, le prêtre ex- 

^ a SoXeov, SoWv, EWrtnç àt\ vau^tq tare, y/poy êï iXkviv ovx fortv. Axovîjaç 
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plîqua à Solon quelques-uns de ces grands change- 
ments. Il lui interpréta des mythes grecs et lui fit voir 
à tjayers ces récits Vhistoire du globe et le tableau des 
convulsions qui en avaient changé la surface. Puis, pre- 
nant presque le ton de l'épopée : Il existait autrefois, 
lui dit-il, entre TÀfrique et l'Asie, en face du détroit 
des colonnes d'Hercule, une lie considérable qu'on 
aurait pu comparer à un continent ^ Elle portait le 
nom d'Atlantide. Sa puissance rayonnait du sein des 
mers sur diverses îles et sur plusieurs parties du con* 
tinent. Elle enveloppait l'Afrique jusqu'à TÉgypte et 
l'Europe jusqu'à la Tyrrhénie. Mais Athènes osa s'é- 
lever contre cette ambition qui pesait sur tant de 
peuples. Elle lutta contre les forces de l'Atlantide et 
détaniisit cet immense ^oipire, qui s'appuyait partout. 
Quelque temps après , ajouta le prêtre , de grandes 
commotions > de terinbles cataclysmes survinrent. 
I>ans l'espace d'une nuit et d'un jour de tourmentes, 
les troupes victorieuses d'Athènes furent englouties 
dans la terre, et l'Aflantide, déjà jraincue, disparut 
dans l'abime des m^rs. Le limon épais, qu'elle laissa 
dans le bassin oui elle était assise , le rendit longtemps 
inabordable*. 



yàp h aûratç fx*"^*» ^** àp^aïav otxorjv, ^«Xaiày ^o^av, oWf fiàOiQfMt XP^^? 
wo^tov ou(îfv. To è\ TouTwv acTtov T0(Î6' icoUat xa) xocràt iroXXà yGopaî ycyova- 
aw i&irOpoirav xal «îjovTai, Trvptpiiv xaî S^att fjiycffrat, pvpfoiç Sk dtUotç rrcpai 

A>«X^tcptti. r«m., édit. de Leips., p. iO. 

froptvo/*/v>iv 5/Aa M iraaav Ewpw-nrvjv x<x\ AvU^f i^S^tv ôp/A>jôiT<Tav ix tow 



Voilà, dâfis ses tmlts généraux, cet important récit, 
«juè Platôû nous a conservé dans son Timée. Il se lie 
d'une manière trop étroite aux graves questions que 
nous étudions, pour n'être point soumis ici à un exa- 
men séfieux. 

Trois faits principaux sont compris dans le récit 
presqù^ô épique du ptétre de Sais à Solon : d'abord 
l'existence de l'Atlantide dans un foyer déterminé; en- 
Mite le développement de sa puissance et les luttes 
qu'elle amena, et enfin sa destraction par suite d'une 
révolution géologique. 

Ces dîters faits be nous intéressent pas également et 
ils n'ont pas totts la même valeur ; mais ils sont liés 

Ai6vv)ç ^v xoiï Aviaç ^ctÇeuVy^rÇ v]ç èiviSatxov ciri xhtç aiXkaç vvjo'ovç rùîç xé^t 
lyiyvcTo ^op6Vop.evoiç. Ex Sî twv vioo"wv IttI tyjv xaxavTtxpù icaffav i^Trfipoy, 
<H}y 4repV t-Vv &XiiOey>>v llecfvdv 4r^vTovv t^di^c fiU yhcp So-A IvxV^ t«v trtêpktxoç ^ 

ircpté;(Ov»a'a «vt)) y^ iravTtiwç àXyjOwç opOorar' av X/yotro ^oWcepof* Ev ^c TÎT 

ÀTXavTidt ravTT) vioffw ptsya^yj tuv/oty} xal ^^av^Mco-xY} ^vvapitç /^ao-c^eoiv, xpa- 

'^ouMc |ii^y àirdccnoç T^ç ^irc/pov« tlp^ç ^è trovTotç, Ixc tSv ivrhi '^^< Acl?vv}ç piv 

^PX^ é^pt trp^ Â^vir^ov * x^ç Sï £wpeMrv)( p^XP' Tvppv}yf«ç» AZtyt i^ trStfoc 

ÇvvaOpotvOcctja e{ç cv li) (ïvvapiç xov tc ^ap vp?y xdï xhv irap' lopey xa) rov lyx^ç 

xcni cTopaxoç icfltvxa to-ïtov ptqt irox* c-TTS^^^piOOty ôpp-îii (Jov^ouo-ôact. Toxc ovy 

iu»p«h>, S £^X«»y, T^ç lt^X««{ ')Q ^^«ipe^ «cç £ir«ytttç &yOpeS'lrovç ^tof av^ç &prT? «te 

««) p«*py) lyhtxo* navx«*y ykp irpocra^a <vi)>vx% x«i x^yac; Zwm. %9.xk rVv 

iroXepoy, xàc ptv xwy EUTjytoy nyovpvvî, xàc ^* oiix-îj poyci>6c7aa, iÇ àvayx>]$, T«y 

ocUwy àitoo-xbtvTwv, cttc xoTç lo^aTaiç à(p(xo{Acvv) xtvJvvovç, xpaxv^vftora /«y xcoy 

Iweof^wy, tpQ*ae« àveVriotfe-, to^ ^c pAi^tc» ^c^ovX«p/yov«^i€x«(Xvtfc ^ovXwO^ytit. 

Tovç ^' aUovç o90( Kaxoixovpiy lyvof op«»y UpaxXc(û>yy à^6oyo>$ ocfrocvroK i|X«v— 

Bipmctv, 1 <TX(p<a ê\ XP^'^V vccb'pedy è^aiorfoy xa^ xaToixXv7p«)V ytvoiuytaVf piaç 

^fx/paç xaî vvxT»ç x*^*''^*?'? tXGovavjç, toïs *ôcp' vp&>v piax'tpov Ttav àOp^oy «(îw 

kk) vvy o[ir«pov x«l «^icpcvyviToy ytyon tovmci irsXotyo^^ «miXov KaTot^p^x^^S 
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étroitement entre eux. Nous allons voir sous Vampire 
de quelles idées on les a réunis et comment a pu se 
former cette tradition des vieux jours. 

L antiquité, qui était plus près que nous des mo- 
ments solennels de la genèse terrestre, a toujours paru 
préoccupée du souvenir imposant des perturbations à 
travers lesquelles le monde a passé. Les histoires an-, 
ciennes, les vieilles poésies surtout en fournissent mille 
preuves. Les poètes ont mieux traduit en général que 
les historiens les révolutions primitives, et voilà pour- 
quoi leur pensée se reporte souvent sur ces événements. 
Lès philosophes en ont parlé aussi. Le texte du limée, 
que nous examinons, nous en offre un exemple. L'an- 
tiquité croyait non-seulement que de pareilles convul- 
sions avaient remué la terre; elle admettait aussi qu'elles 
devaient se renouveler. Le prêtre égyptien le dit for- 
mellement à Solon. Il résultait de cette idée une sorte 
de philosophie de l'histoire, triste et lugubre. Toutes 
les civilisations semblaient être placées entre deux tem- 
pêtes, qui devaient les emporter dans leurs tourbillons 
et en effacer les traces; et comme l'antiquité savait bien 
moins que nous l'âge des races humaines, elle suppo- 
sait avec une apparence de raison que ces révolutions 
terrestres avaient déjà dû étouffer un grand nombre 
de peuples. Elle voyait une nation éteinte ou perdue 
partout 6ù l'histoire et la tradition lui montraient 
quelqu'un de ces changements physiques. 

Maintenant il faut remarquer que l'Egypte, voisine 
du Maghreb, devait connaître les changements qu'il 
avait subis dans sa forme et sa constitution. Les se- 
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cousses qui avaient bouleversé l'Afrique septentrio- 
nale, quelques-unes du moins, avaient dû se faire sen- 
tir jusqu'aux bords du Nil, et on en gardait le souvenir^ 
dans ces sanctuaires d'Héliopolis, de Sais et de Thè- 
bes, qui étaient en quelque sorte l'asile des tradi- 
tions primitives. Le prêtre égyptien avait raison dans 
une partie de son récit : il avait existé en effet, dans 
une époque reculée, une grande île entre l'Afrique 
et l'Asie, en face du détroit des colonnes d'Hercule. 
Cette île, nommée Atlantide, était formée par le pla- 
teau de l'Atlas, que les flots devaient envelopper, 
comme nous l'avons vu, et qui avait ainsi une physio- 
nomie insulaire. Le récit égyptien offre ici la plus 
grande précision géographique. Cette île n'existait plus 
quand le prêtre parlait, et elle avait cessé d'exister de- 
puis longtemps. Évidemment elle avait disparu dans 
les bouleversements dont le bassin de la Méditerranée 
avait élé le théâtre. Voilà ce que dit le mythe ; il est 
encore ici dans l'histoire, mais il l'exagère en la tra- 
duisant; sans doute, il n'y avait plus d'île; le plateau 
de l'Atlas se trouvait rattaché au continent; sa forme 
avait changé ; mais il existait encore, malgré les muti- 
lations que cette révolution avait dû lui faire subir. 
Cette exagération, que nous trouvons dans les paroles 
du prêtre de Sais, s'explique facilement, comme on le 
voit; on pourrait peut-être en chercher ailleurs la 
source. Depuis que l'Europe pénètre dans les langues 
de l'Orient, on a observé que les idées indiennes 
avaient exercé une grande influence sur la géographie 
primitive. La croyance d'une grande île située à l'Oc- 



cident était commune parmi les Indieiis , et fumi 
partie en quelque sorte de la géographie religieuse et 
"sacrée de Vlnde^ Cette Ue fabuleuse était le séjour des 
bienheureux* Du sein de Vlnde, cette oroyance se féh 
pandit dans les pays occidentaui^. L'antiquité crut gé« 
néralement à une ile de ce genre ; elle la chercha par*i 
tout : sa place était marquée h TOccident, Le souvenir 
vague et lointain des déchirements qui avaient mutilé 
le Maghreb» la destruction de llle qu'il formait primi« 
tivement« purent le faire confondre avec cette autre ila 
dont l'antique existence était reconnue, mais dont il était 
impossible de retrouver les traces. Ce rapprochement 
explique aussi pourquoi la légende a donné une aussi 
haute puissance à cette île ; ceci ne répond évidemment 
à rien dans l'histoire. Aussi la plupart des écrivains 
d'Alexandrie qui ont commenté le Timée n'onirils vu 
dans cette partie du récit qu'un langage figuré^. D*ail« 
leurs l'antiquité admettant, comme nous l'avons vu, 
la destruction de plusieurs mondes et de plusieurs 
peuples, pouvait bien forger une existence brillante & 
ces peuples perdus dans les gouffres des eaux ou dans 
les ruines des continents. De vieilles traditions, pleine^ 
de lugubres poëmes, durent rappeler ainsi plus d'une 
fois d'anciennes civilisations qui ayaient disparu dans 
les convulsions du globe. 

A la lumière de ces idées, il est facile d'apercevoir 
le véritable caractère des faits dont le Timée nous a oon* 

1 Deiborougli Cowley, 1. 1, ch. 10. 

2 Yoy. à ce sujet le Commentaire de Proclus, qui a résumé les travaux 
de ses prédécesseurs. 
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serve le souvenir. Les préoccupations de Tantiquité et 
les influences de llnde ont pu présider à la concep- 
tion de quelques-uns ; les autres sont l'expression de la 
vérité. Laissons ce peuple des Atlantes et leur puissance 
et leur splendeur. Nous pouvons toujours affirmer, 
avec Platon ou avec le prêtre de Sais, l'existence, dans 
des temps reculés, d'un lie méditerranéenne, placée 
en face des Colonnes d'Hercule, entre l'Asie et l'A- 
frique. Nous pouvons affirmer encore la destruction 
de cette île, au moins sous sa forme primitive, par 
suite de grandes secousses ou de puissants ébranle- 
ments. Peu importent maintenant les conceptions poé* 
tiques qu'on aura entées sur ces ruines ; ce n'est là 
qu'une partie secondaire du récit. La partie principale 
appartient à l'histoire et elle se lie parfaitement aux 
faits géologiques que nous avons déjà observés. C'est 
une preuve de plus en faveur de cette idée que le 
Sahara n'existe point sous sa forme originelle^ et que 
cette vaste zone de sables, où la vie manque depuis des 
siècles, était autrefois le bassin d'une mer qui a dû 
s'écouler dans l'Océan. L'Afrique septentrionale n'a 
donc pas aujourd'hui, de ce côté, son ancienne phy- 
sionomie. Elle y était autrefois baignée par des flots, 
et maintenant elle s'y rattache par ce grand membre 
du désert au système africain proprement dit. 

Si nous rassemblons tous les faits qui précèdent, 
ainsi que les observations qui les accompagnent, il 
nous sera facile de rétablir la forme primitive du 
Maghreb. Un rameau de l'Atlas le rattachait à l'Europe, 
il a été brisé; une mer baignait ses lignes méridio- 



aammam 
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nales, elle a disparu, Les commotions qui ont amené 
cette double révolution géologique ont agi peut-être 
simultanément; c'est peut-être la même secousse qui a 
relié le Maghreb à l'Afrique et Ta séparé de l'Europe, 
en mutilant les rivages et semant des groupes d'îles à 
travers la Méditerranée. Ici nous ne pouvons pas af- 
firmer, nous n'avons que des conjectures; mais il reste 
toujours établi que l'Afrique septentrionale a été tour- 
mentée au nord et au sud par de grandes crises, .et 
qu'elle n'a point la figure qu'elle avait au sortir de 
ces révolutions générales qui ont marqué les premiers 
âges de notre planète , et qui Vont jetée sous le so« 
leil avec toutes les vies, tous les organismes qu'elle 
renferme. 

De la constitution primitive de l'Afrique du Nord, 
nous pouvons passer à sa forme actuelle, dont il nous 
faut étudier les lignes principales et apprécier la signi- 
fication et le caractère. 

Isolée, comme nous l'avons vu, de la masse euro- 
péenne, l'Afrique ne devait pas être connue aussi vite 
et aussi complètement que d'autres parties du monde. 
Toutefois elle a été le centre d'une vie trop puissante, 
pour avoir pu échapper, même dans l'antiquité, aux 
regards des investigateurs. On ne la connut d'abord 
que dans des limites étroites, puis le cercle s'agrandit ; 
on aperçut enfin dans toute sa zone cette Afrique sep- 
tentrionale que nous étudions. 

Trois littératures, trois peuples semblent avoir eu 
pour mission de faire connaître dans ses traits géné- 
raux r Afrique du Nord, les Grecs, les Romains et 
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les Arabes, Les conceptions géographiques de ces 
peuples sur le Maghreb ont longtemps dominé et do- 
minent encore Tesprit moderne. C'est à cette triple 
source que nous puisons presque tous les documents 
relatifs à l'Afrique septentrionale ; il faut s'y arrêter 
d'abord : l'étude des lignes du sol africain, dans les li- 
mites où nous l'envisageons, nous deviendra plus fa- 
cile, si nous savons apprécier sur ce point le travail 
des Grecs, des Romains et des Arabes, qui ont devancé 
et dirigé dans cette étude les investigations moder- 
nes. Noire but ici ne saurait être de considérer chez ces 

■ 

trois peuples les divers géographes qui ont parlé de 
l'Afrique septentrionale ; il nous suffira d'envisager 
leur idées géographiques sur cette partie du continent 
africain, d'en reproduire les principales faces et d'en 
préciser la valeur. 

La géographie grecque courut d'abord en quelque 
sorte sur le bord septentrional de l'Afrique, comme le 
commerce phénicien, qui lui fournit sans doute plus 
d'un document. Quand Hérodote s'avança le long de 
la côte jusqu'à l'antique OEa; et peut-être plus loin, il 
parut tracer la marche de la science grecque sur le sol 
du Maghreb. On doit regretter que l'historien d'Haly- 
carnasse n'ait pas pénétré jusque dans Carthage ; il se- 
rait devenu l'interprète de toutes les idées qu'une na- 
vigation puissante avait dû répandre dans cette grande 
ville, et un nouveau monde aurait été révélé à la 
Grèce. Hérodote n'en aperçut qu'un côté, le côté 
oriental, et il en décrivit les peuples et les mœurs avec 
une exactitude que l'on, peut vérifier tous les jours, 

3 
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malgré la distance des siècles. Son livre ne se borne 
pas là : il y a dans sa Melpomène plusieurs idées gêné*- 
raies qui ne sont pas moins justes. Nous avons déjà 
remarqué qu'Hérodote connaissait la nature du sol le 
long du Sahara, son aridité et les dépôts salins qui 
l'enveloppent dans toute sa largeur. Il parait avoir 
connu aussi la route qui, passant à travers les oasis,* a 
uni toujours le sud et Touest aux contrées orientales ^ 
C'est ainsi, par exemple, qu'après Jupiter Hammon ou 
le Jupiter des Sables, qui semblait garder Ventrée du 
désert, il parle d'Augila, que dix jours de marche $é* 
paraient des Garamantes, voisins et ennemis de la race 
éthiopienne, c'est-à-dire de la race méridionale. Il 
connaissait de la même manière le Sahara, qui, d'à* 
près ses appréciations, s'étendait de Thèbes ou de 
rÉgypte jusqu'aux Colonnes d'Hercule, c'est-à-dire 
rOcéan\ 

Après Hérodote, la géographie grecque dans le nord 
de l'Afrique parut quelque temps s'arrêter. H n'était 



A^ÈjiMfioMit ^ik triç hfp'imç t^C ^difuko^f Si àUfW ^/xot tifupitav hioZ xoWvé; 
TC éîkéç i9xt o/*â(b( T^ Afni.<àyi<a xat v^cwp, xat avQpo'Troi «rcpt avT^y olxioMvt' 
tS èï x^PV TouTO) ovvopia AvytXa ccttc...». Aiio St AvytXwv (îià Séxot i^txepewv 
èiWituV o^ov ffrtpoq éXhç xo)(ovoç xal yj$(op x(xï (fmtvixtqxctpttotfopoi iroUot^xara- 
^np xa) |y roccrc Ix^petvi* xal âvOpœiroi olxéovtfi h âcvif^ ToTtfi ovvep,a Tapa*- 
Itaytcç...* Àtto ^c TapapayTeoy ^t' àXX/euv èéxci. i^p4p4o>v o^ov oDiIqç àXoç ts xo- 
Xtavbç xat Z$<apf xal ayOpeu^oe ittp) avroy otx/ovac roTvc ovyojxa eort ATapavTCg... 
Mtrâc Sï ^c* àX^/uy ^/x« ^ptpitay hSo^ aXkQ^ xoXûiylç «A^ç xctX viop. HéfodotC, 

lit. nr. 

^ Xitïp St TOVTtoy «ç pLcvoyatay 19 ânpuai'nç hxX Ai^vt}, virip ie t?"; âvipifO' 
$t<oç ô<ppvv) 4'*PF*'Ç xatTfjxet, Trapatcfyovo^a «iro Qn^{(uy t«v AiywTTTiewy «irî 
]Ipax>Y)(aç <TT>îX«ç. /&l'(f. 
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pas facile d'aborder, de visiter surtout ce monde Se 
rOccident placé loin de la Grèce, On trouve peu de 
Grecs, disait Polybe, qui aient visité les contrées 
occidentales ; trop de périls sur terre et sur mer les en 
éloignaient, et quand ils y étaient conduits par l'intérêt 
ott par le hasard, leur science n'en profitait qu'à demi. 
Comment rester longtemps spectateur d'un pays oc- 
cupé par des peuples barbares ou tristement désert? 
Puis, quel obstacle dans la difiérence des langues I 
C'étaient là do grandes difficultés. Néanmoins le nord 
de l'Afrique s'ouvrit insensiblement aux Grecs : les rap- 
ports des Hellènes de la Sicile avec les Carthaginois y 
contribuèrent puissamment. C'est à ces rapports qu'il 
faut attribuer le développement des idées géogra- 
phiques de la Grèce relativement au Maghreb, après 
Hérodote et Scylai, qu'on peut considérer comme son 
contemporain. Ils apprirent ainsi à connaître la partie 
occidentale de cette grande zone ou la Mauritanie, 
Grâce au Périple d'Hannon, qui leur vint par la même 
voie, ils aperçurent les côtes de l'Océan au delà de 
l'Afirique, et pufent en tracer vaguement les lignes. On 
a sans doute, comme nous le verrons plus bas, exagéré 
l'importance du récit d'Hannon ou peut-être des 
idées qui auront été produites sous le nom de ce cé- 
lèbre Carthaginois. Quoi qu'il en soit, ce Périple décou- 
vrit aux Grecs la partie de l'Afrique du Nord que 
baigne l'Océan ^ 

1 Voy. les Géographes anciens d'Hudson. On peut voir aussi Falconer, 
qui a publié uue traduction anglaise du Périple avec le texte et Tou- 
Trage saiyant de Campomanes ; Antigue^ad maritima de la repullica de 
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Avec Strabon et Ptolémée, la lumière pénétra dans 
le centre, qui avait déjà été ouvert, quand ils écrivaient, 
par les armées romaines : Strabon se fit l'interprète 
d'une géographie plus éclairée et mieux instruite que 
celle qui avait dominé jusqu'alors dans la littérature 
grecque. Ptolémée passa dans un milieu déjà connu; 
mais, placé en Egypte dans un foyer où se perpétuait ce 
commerce, qui marchait sans cesse dans l'Afrique du 
Nord, il obtint plus de détails et plus de noms. Il cher- 
cha d'un autre côté à donner aux idées des Grecs, sur 
le continent africain, une forme plus précise, un carac* 
tère plus scientifique. 

. Malgré ces travaux et quelques autres que nous ne 
nommons point, les Grecs ne connurent jamais que 
très-imparfaitement l'Afrique septentrionale; l'inté- 
rieur leur échappa en partie. On peut croire qu'ils 
aperçurent la frontière méridionale, mais ce ne fut 
qu'à travers les traditions vagues et incertaines qui 
semblaient appeler l'esprit dans d'immenses horizons 
sans fournir à la science des éléments sérieux. La zone 
de l'Afrique baignée par la Méditerranée fut propre- 
ment' le théâtre des investigations grecques. C'est de 
là qu'ils aperçurent le Daran ou l'Atlas, qui joue un 
rôle si important dans le. système géographique du 
Maghreb. Mais ils morcelèrent trop cette immense 
chaîne de montagnes, qui, d'après la pensée de Stra- 
bon, s'étend de la Mauritanie jusqu'aux Syrtes. Ils 



CartagOf con el Peripïo de su gênerai Bannon, traducido del griego y 
ilustrado. 
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donnèrent en quelque sorte plusieurs charpentes os- 
seuses à TAfrique septentrionale. Leur regard s'égara 
dans ces nombreux rameaux de l'Atlas qui s'épanouis- 
sent de toutes parts ; ils les rattachèrent à divers sys- 
tèmes, ils les divisèrent comme ils devaient diviser les 
peuples. 

Cène fut pas là cependant Terreur la plus grossière 
des Grecs relativement à TAfrique du Nord ; ils se 
trompèrent aussi sur la figure, et le développement de 
ses lignes dans la Méditerranée. Le continent africain 
ne semble présenter du côté du Nord qu'une arête roide 
et inflexible ; cette arête pourtant, malgré sa sévérité, 
fléchit quelquefois. Il en résulte un système de caps et 
de golfes dont les saillies et les enfoncements inter- 
rompent de distance en distance la rude uniformité 
de ces rivages. Les Grecs ne surent pas les voir, et ils 
redressèrent maladroitement ces lignes brisées. Dans 
cette conception erronée, les havres et les promon- 
toires disparaissaient ou tendaient à disparaître ; mais 
la navigation, qui s'attachait aux côtes, suivait toujours 
les inflexions du territoire, et, comme on apprécia ces 
distances d'après ses calculs, le bassin de la Méditer- 
ranée fut trop prolongé vers l'Est. Cette double erreur 
est surtout remarquable dans Ptolémée, que Ton peut 
considérer comme l'interprète le plus savant de la 
géographie grecque. 

Les idées géographiques des Romains sur l'Afrique 
du Nord appellent à peu près les mêmes observations 
que celles des Grecs. On sait les rapports intimes qui 
rattachent l'une à l'autre les deux littératures de la 
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Grèce et de Rome. Presque toutes les idées anciennes 
se sont produites sous cette double forme. Relativement 
à la qi,iestion qui nous occupe , il est souvent difficile 
de distinguer les conceptions grecques des conceptions 
romaines. Les derniers géc^at^hes qui ont écrit dans 
la vieille langue des Hellènes ont pu puiser aux sources 
de la littérature latine, comme les premiers géographes 
latips dans celle des Grecs. G est ainsi que Pomponius 
JSIéla semble un abréviateur de Strabon, et Strabon lui- 
même devait à la géographie romaine la plupart des 
jiotions qu'il a publiées sur l'Afrique septentrionale. Il 
faut en dire autant de Plolémée, qui appartenait peut- 
être davantage à la littérature grecque, à cause de h 
méthode scientifique de ses écrits, mais qui avait em- 
prunté un grand iu)mbr6 de documents aux traditions 
romaines. Ges écrivains « que Rome peut réclamer en 
partie, n'expriment pas complètement ses idées sur 1^ 
nord de TAfrique. Indépendamment de plusieurs faits 
épars dans quelques livres, la géographie romaine sur 
l'Afrique septentrionale s'^st perpétuée surtout dans 
un grand monument, ^ouvrfl^ge de Pline. Il est ûutile 
de remarquer, après avoir cité ce nom, que les Ro- 
mains connurent les lignes septentrionales du Haighreb, 
et môme son bassin ciMitral. Pouvait-il en être autre- 
ment? Ges rivages furent visités par leurs flottes, ce 
territoire foulé parleurs armées. Ils le connurent donc 
i5omme les Grecs, et mieux q«e les Grecs. Us se gar- 
dèraut de donner à la bordure septeotrioBale 4e l'A- 
frique cette forme brusqueme^tt arrêtée que luidonnait 
la Grèce. Ses golfes leur éHwent trop connus pour «qu'ils 
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pussent les effacer ainsi par une ligne droite. Us n'al«> 
longèrent pas non plus le bassin de la Méditerranée, 
parce que la géographie dePtolémée n'eut pas le temps 
d'agir sur eux. Les côtes océaniques du Maghreb furent 
à peu près pour les Romains ce qu'elles avaient été 
pour les Grecs. Ils ne pénétrèrent que tard dans cette 
portion de l'Afrique septentrionale. Leur puissance 
était déjà usée » la vie commençait à s'éloigner d'eux 
quand ils portèrent leurs armes sur les confins de la 
vieille MauritanieV Leur regard cependant put s'étendre 
au delà de T Atlas, au delà de ses eimes les plus élevées, 
et apercevoir le désert. Une expédition hardie fit en- 
trevoir à Rome ces immenses horizons^. Elle ne décou- 
vrit point des contrées bi^i éloignées de la chatne 
atlantique , mais elle toucha aux limites du Maghreb' 
du côté du sud. Une autre expédition lui montra 
aussi le désert à Test* . Chose remarquable ( Rome, 
dans ces deux mouvements militaires qui étendaient 

1 Romana an&a primùm, Claudio prind^t, in Maaritaoià bdlav^e. 
Plin., HisL Nat,^ libw y, c. 1. 

^ Ventam constat ad montem Atlantem ; nec solùm consulatu perfunc- 
tis atqne è lenatn dndbas, qui tùm rêi ge«ilr«, wd eqnitibas qaoqae 
romanisy qui ex eo praTuére ibi, ÀtlaDtem pénétrasse in glorià fuiu /d», 
ibid. Plus loin, l'écrivain romain ajoute : Suetonius Paulious, quem con- 
sulem vidimus, primus romanorum ducum transgressus quoque Atlantem 
aliquot mUlium spatio, prodidit de excelsitate quidem ejut qas cmteiL 

Id., ibid. 

3 Omnia armis Boms superata et à Cornelio Balbo triumphata...» et 
hoc mirum , supradicta oppida ab eo capta , auctores nostros prodîdisse : 
îpsum in trittmpbo prater Cy damum et Garamam, omnium aliamm gen- 
tium, urbîumque nomina ac simulacra duxisse que ière hoc erdine: Ta«^ 
bidium oppidum, Niterisnatio... Mons Gyri, in quo gemmas nasci titulus» 
pr«cfisiit« lbid»f c. 5. 
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sa géographie vers le midi de l'Afrique , suivait la 
route des caravanes , qui rattachaient déjà dans Tan- 
tiquité, à travers le Sahara, les contrées inconnues du 
Soudan à l'Afrique septentrionale. . 

Malgré ces progrès , malgré ce regard d'aigle que 
Rome jetait de toutes parts sur cette grande zone , les 
Romains n'étudièrent pas mieux que les Grecs la phy- 
sionomie générale de l'Afrique du Nord ; ils ne songè- 
rent point à examiner le rôle que jouent dans son vaste 
système les mers qui baignent son territoire, et les 
montagnes dont il est sillonné. 

Les Arabes, qui sont, après les Grecs, nos guides et 
nos maîtres dans la géographie de l'Afrique du Nord, 
nous ont laissé des travaux plus variés et plus complets. 
L'Afrique septentrionale se produit de mille manières 
dans leurs livres. Tantôt ils en parlent sous des couleurs 
poétiques, tantôt sur un ton didactique et sévère; une 
autre fois, en voyageurs qui racontent ce qu'ils ont 
vu. Cela va si bien au génie de l'Orient! 

Dans les conceptions de Massoudi, qui a fait du 
monde un oiseau immense, une espèce d'aigle gigan- 
tesque s'épanouissant au soleil, l'Afrique vient la 
dernière. Elle est la queue de l'oiseau , qui a la tête 
à Médine, comme le réclame l'honneur de l'islam. 
Le Maghreb, ou l'Afrique septentrionale, doit être 
considéré comme une partie de la queue, comme une 
grande plume que l'oiseau universel baigne dans les 
mers, au milieu des tempêtes de l'Océan et de la Mé- 
diterranée'. 

^ L'ouvrage d'Âbou'l-Hassan Aly Massoudi est coimu sous le titre sui-^ 
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Édrisi a envisagé l'Afrique du Nord sous un point 
de vue plus scientifique, mais presque aussi bizarre. 
Le globe, pour cet écrivain, est comme un vaste échi- 
quier. La fantaisie arabe respire encore sous cette 
forme. Le monde d'Édrisi est divisé en climats , qui 
contiennent plusieurs zones ; ces zones sont distribuées 
elles-mêmes en un grand nombre de carrés. Édrisi, 
ou Tauteur de la géographie nubienne, comme on 
l'appelle improprement en Europe, parcourt les zones 
du sud au nord, et les carrés qui les partagent d'occi* 
dent en orient. L'Afrique septentrionale se trouve 
ainsi morcelée dans son livre; l'unité de la masse 
disparaît au milieu de ces divisions qui ne s'appuient 
point sur le sol , et qui changent les horizons sans 
consulter la terre*. 

Dans le récit de ses longs voyages, Ebn Batouta a 
mêlé au tableau des événements qui remplissent sa 
vie des notions géographiques sur le Maghreb, princi*- 
paiement sur sa partie occidentale^. Le genre de ce 

Tant : Les proMes d^or et les mines de pierres précieuses, ou, comme dit 
le texte, jd^srt ^^^j w^ajJI ^j»^. C'est un de ces vestes recueils 

si familiers à la littérature arabe. Il n'a pas un caractère purement géo- 
graphique : l'histoire, la chronologie et l'astronomie elle même y occupent 
une place considérable. M. de Guignes a publié un travail très-intéressant 
sur Massoudi et son ouvrage dans la collection des Notices et Extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 1. 1, p. 1*67. 

^ L'amusement de V amateur de la science, ou ^IjtiLjl X.»û, par 
Abou Abd-Àllah Mohammed eUEdrisi. Voy. la traduction française de ce 
livre dans le Recueil de voyages et de mémoires de la Société de Géogra- 
phie de Paris, t. V et VI. 

2 Un abrégé des voyages d'Ëbn Batouta a été publié en Angleterre soui^ 
ce titre : The travels ofibn Batuta translatée flrom the ahredged aràbicf 
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Toyageur célèbre se retrouye à chaque instant dans les 
monuments de la littérature arabe. 

Mais ce n'est pas seulement sous ces trois formes, 
qui se répètent plus ou moins dans un grand nombre 
d'ouvrages , que les Arabes nous ont montré l'Afrique 
septentrionale : de nombreux dictionnaires lui ont été 
consacrés. Les uns s'appuient sur l'astronomie, tel 
que le Uvre des Longitudes ; les autres sur la philo- 
1(^, tel que le Livre des Homonymes^. Il y en a 
plusieurs qui sont purem^t descriptifs, et c'est à cette 
source qu'il faut rapporter les travaux de ce genre de- 
vœu& si communs dans les littératures de l'Occident. 

£nfin la géographie du Maghreb a été envisagée par 
les Arabes au point de vue grec et romain, c'est-à-dire 
d'après les grandes divisions naturelles ou politiques. 
Abul4éda, l'un des écrivains les plus illustres de l'is- 
leun, s'est rattaché à cette conception, et c'est peut-être 
le meilleur guide que l'on piuisse suivre pour la géo- 
graphie de l'Afrique septentrionale. Il faut lui accorder 
sous ce point de vue la même place qu'à Ptolémée 
pamû les Greos^ et à Plin« parmi les Romains. 

Nous ne saurions nous arrêter iei à l'examen de ces 



mwnuêcHpi ûopUê pru e r w d i» thê publie Lihrairy •/ Cm9ihridff9, wiih 
n9$€$ Ubii9tfiUiiiô ofthê Mftory, §$ograpky^ hatemy oeeurHnff through' 
out the toorft, by the rHT. Samuel Lee. Le cemBWDoemeiit d'un traTaS 
pkli complet a paru à Lisb^DM^ Voy. Viagem eœtenêae e éHatadas do 
célèbre AiPoko Abu Abdallah^ maie eonhecido pelo nome de Ben Batuta, 
traOugidae por Joee de Saniei A»i4miQ Moum, 

* J \^)^ w^l::^ - vJ^^x^ I v^l;:^. Ce» deux Iwres mdI eltés «ou- 
YQUipav Almk'Héda. Voy. lea utvaôi éa ca géographe, et prmeipalenieot 
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livres et de tous les autres qui se rattachent au même 
ordre d'idées. On peut dire en général quç ces diyers 
travaux^ qui contiennent un grand nombre de notions 
sur l'Afrique du Nord, n'expriment nullement la phy- 
sionomie générale de ce grand membre du globe. Lu 
science arabe s'éparpille trop aisément ; elle aime trop 
à se perdre dans des articles séparés, qui deviennent, 
pour ainsi dire, autant de contes. Les vues synthétiques 
échappent dans ce morcellement. Mais quelques re- 
proches que l'on puisse adresser sur ce point à la 
géographie arabe, il faut dire que^ par la majsse de ses 
connaissances^ elle est supérieure à celle des Grecs et 
des Romains. L'Afrique septentrionale se révèle mieux 
dans leurs récits que dans ceux de l'antiquité. Cela 
devait être. Les Arabes ne se sont point contentés , 
comm^ les Grecs, de courir sur le bord méridional de 
la Méditerranée ; ils ne se sont pas arrêtés, comme Lgs 
Romains, au milieu des rameaux.de l'Atlas. Au lieu de 
se présenter par le nord, comme ces peuples, ils abor- 
dèrent le Maghreb du côté de Test, et parcoururent 
une grande partie de ses lignes méridionales. Cette 
différence explique assez la supériorité de leur géo- 
graphie. Ils ont pu saisir ainsi mieux que les Grecs et 
les Romain^ l'aspect des contrées voisines du Sahara* 
L'Atlas ne les a point arrêtés. Leurs nombreuses tribus 
ont inondé jses vaUées / et se sont étendues jusqu'à 
l'Océan.. Arrivés en faœ du détroit, de cette porte de$ 
chemins, comme ils l'appellent, ik ne surent pas s'ar- 
rêter ; ih voulurent pénétrer plus loin : ce qui ne les 

empêcb» pois de pomuiltrQ la bordure pcéoniquâ du 
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Maghreb. L'islamisme s étendit sur ce rivage par suite 
de la grande expansion de la race arabe, et peut-être 
aussi des secousses qu'elle ressentit au milieu des que- 
relles qui morcelèrent ce vaste empire dont la tête 
était à Bagdad. 

Puissamment initiés à la géographie de l'Afrique 
septentrionale par la marche même de leur invasion , 
les Arabes apprirent encore à la connaître par leurs 
caravanes. Le commerce et la religion, ces deux grands 
ressorts du peuple de Mahomet, ont promené sans 
cesse à travers ce grand territoire les tribus arabes. 
Leshadjis, ou pèlerins, s'avancent continuellement de 
toutes les parties du Maghreb vers Iskandérïeh et 
Médinet en-Nébi. D'un autre côté, un double mouve- 
ment commercial, qui part de l'est et de Touest, relie 
le nord de l'Afrique aux contrées du Soudan. Le Magh- 
reb est ainsi exploré de tous côtés. Les routes ou- 
vertes par la religion ou le commerce sont les grandes 
voies des Arabes, et elles s'avancent plus loin que 
celles des Romains, parce que rien n'arrête cette éner- 
gie calme, grave et solennelle comme les horizons où 
elle se déploie. C'est là la source la plus féconde , il 
faut le dire, des connaissances géographiques des Ara- 
bes sur l'Afrique du Nord. Ebn Batouta, l'infatigable 
voyageur , vit toujours , et il renouvelle éternellement 
ses courses, pour raconter éternellement ce qu'il vient 
d'apercevoir. Sous ce rapport, il ne faut pas juger de 
la géographie des Arabes par les monuments que 
l'Europe en connaît. A côté de ces livres , il y en a 
d'autres qui lui échappent, et qui lui échapperont 



^ 
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peut*étre longtemps ^ Puis, que de traditions, que de 
souvenirs s'ajoutent à ces livres ! On ne saurait s'ap- 
procher des Arabes sans entendre retentir autour de 
soi, comme autant d'échos, toutes ces voix populaires. 
Il y a là une immense géographie qui n'est écrite nulle 
part» mais qu'on peut lire cependant partout. 

Celte Afrique septentrionale, beaucoup mieux con- 
nue des Arabes que des Grecs et de^ Romams , doit 
être envisagée ici d'une manière plus exacte et plus 
rigoureuse , sinon dans ses détails , du moins dans sa 
forme générale. Nous savons déjà quelles sont ses li- 
mites : des sables et des flots l'enveloppent de toutes 
parts. Peu épanouie sur la Méditerranée, plus concen- 
trée encore sur l'Océan, elle n'offre que quelques anses 
qu'il est difficile à l'industrie humaine de transformer 
en ports. Derrière ces havres orageux, s'élève le Sahel, 
qui semble incliner d'un côté vers l'est, et de l'autre 
vers les régions occidentales. C'est dans cette zone, oîi 
la vie déborde, que s'élève un grand nombre de villes 
oii tous les souvenirs se mêlent, oîi les ruines se con- 
fondent avec les ruines, vastes et puissants ossuaires 
qui renferment dans leur sein les restes de plusieurs 
civilisations. L'Atlas, l'antique Daran, déroule ses 
chaînes autour de ses villes ; il le§ enveloppe solen- 
nellement du côté du sud , et tant de peuples se sont 

1 n eiiste dans nos possessions africaines , entre les mains d'un grand 
nombre de fsmllhs arabes, des manuscrits asseï précieux pour l'histoire 
et pour la géographie. C'est un fonds de richesses littéraires qu'il se faut 
pas Iborder sans précaution, mais qu'on ne doit pas non plus dédaigner. 
Ces manuscrits sont ordinairement l'œuvre de marchands ou de pèlerins 
qui ont suivi les caravanes. 



couchés dans ce bassin, qu'il apparaît là comme Tîm* 
mense muraille d'un immense cimetière. L'Atlas n'est 
pas seulement une grande crête flanquée de chaînes 
parallèles, comme l'indique Strabon*; c'est un grand 
système de montagnes, qui semble être la base de toute 
l'Afrique du Nord, et qui attire à soi par un mouvement 
énergique cette masse puissante. Une partie du Magh- 
reb, la partie la plus orientale , paraît résister à celte 
vigoureuse attraction. C'est un plateau séparé qui se 
détache du corps atlantique et semble courir vers l'A- 
sie. Au delà de ce vaste faisceau de montagnes, dont 
les crêtes montent dans le ciel comme les flèches d'un 
immense édifice, le sol descend vers le désert. C'est en 
grande partie le Pays des Dattes, ou leBilad el-Djerid, 
comme dit la géographie arabe. On aperçoit déjà dans 
cette zone la sécheresse et la stérilité des sables qui lui 
servent de limites. Une sorte d'harmonie sauvage y 
prépare le regard aux horizons vides et nus du Sahara. 
L'Afrique du Nord se divise ainsi en trois bandes : 
le Sahel, le Daran et le Bilad el-rDjerid. le Daran, ou 
l'Atlas , forme le sommet de ce grand organisme ter- 
restre ; le Bilad el-Djerid et le Sahel peuvent être con* 
sidérés comme les deux côtés. L'un descend vers le 
Sahara , et l'autre vers la Méditerranée , ou mer de 
Roum. La tête s'allonge vers la terre de Mesr, ou 
l'Egypte , et les extrémités. plongent dans la mer des 
Ténèbres, ou merde Ceiniure, au sein de notre Océan. 



«Uoc iro(paX>y]Xo( otvTÔl. Strftb., lib. xni, c. 3. 



Ces trois bandes qui com(K)S€flit TAfrique lepten-^ 
trionale n'ont pas toutes aujourd'hui des centres puis» 
sants de population. 

Du côté du désert, les tribus et les peuples flottent 
comme les sables. A peine rencontre*tron de loin en 
loin quelque kasr, ou château, sur lequel s'appuie la 
puissance d'un cheikh ou d'un émir. Le plateau des 
montagnes présentait autrefois un grand nombre de 
villes ; sans remonter plus haut, l'empire arabe y con» 
struisit partout des châteaux et des cités. Des ruines 
visitées par les vautours et les aigles de l'Atlas encom- 
brent ces grands foyers oii pullulait jadis la race hu- 
maine. Souvent même ces ruines ontdisparu. Il reste câ« 
pendant encore dans cette zone des centres vivants où 
les peuples se pressent et s'agitent. £n laissant Agh« 
mat, qu'Édrisi a décrite avec pompe, mais qui a perdu 
son ancien édat, on peut citer à l'ouest Marrakesch, 
ou Maroc , que la volonté puissante d'Youssef , fils de 
Taschaûn, éleva dans une grande plaine triste et soli" 
taire où la vie manquait, ainsi que Faz, ou Fez, la ville 
de la hache, comme l'indique l'étymologie arabe\ On 
rencontre ensuite, en avançant vers l'est, Tlemsan, ou 
Tlemsen , qui sut rattacher longtemps à ses destinées 
une partie du Maghreb. Puis apparaît Madyah, ou 
Médéah, que bâtit le premier chef Fatimite Obeïd*Allah 
el-Madhy. Il faut nommer aussi Gosthinah, ou Gon« 

^lAhon'l'tédtLtDeieriptiôn âupayt de Kaghreb : Joju» ^^! JJuj 
J llb IjJ^j Ax)jJI CU^a. J \y>jt \J ^\ ^j^\ ^ 
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stantine,avec son Rummel, qui, considéré du haut des 
murs, ressemble, d après l'expression d'Abou'l-féda, à 
la queue d'une comète tournoyant dans l'abîme \ et la 
ville des Biskris , ou Biskarah , qui renferme, suivant 
les écrivains orientaux, une population mêlée, au sein 
de laquelle domine toutefois l'élément berber. 

Le véritable foyer de la vie humaine, dans le nord 
de l'Afrique, n'est pas dans le milieu où s'élèvent ces 
villes. Il faut le chercher sur le Sahel, 'dans le Berr el- 
Oudwah ou terre du passage. 

Aujourd'hui, comme dans l'antiquité et le moyen 
âge , toute cette bordure méditerranéenne est semée 
de villes puissantes, pleines de mouvement et de bruit. 
A l'ouest, Tandjah ou Tanger semble regarder à la fois 
la mer de Roum et la mer de Ceinture. Elle assiste à 
leurs tempêtes comme elle a assisté à toutes les inva- 
sions qui ont passé sur ce territoire. Waran, TOran de 
notre conquête, se présente ensuite. Un peu plus à l'est, 
s'élève du milieu des rochers Djezaïr béni Mezghennàn, 
le château de Khair ed-Din, l'ancien nid de corsaires, 
Alger la bien gardée, comme disent les Arabes, et 
comme nous devons dire nous-mêmes en face de l'Eu- 
rope : cité berbère, qui s'est entée sur des ruines ro- 
maines, qui a reçu ensuite dans son sein les Arabes 
fugitifs de l'Andalous ou de l'Espagne, et qui avec ces 
Turcs, toujours ardents au meurtre et au pillage, s'est 

* Abou'l-féda, Description du pays de Maghreb : y^^ 'iJL.Ja<»Juj 

^' ySj>^ S^ ^^^ '^J^ l^-i'.J j*-^' '^-^^ J V"-^. 
l^jJck ^ iU:^ ^^\ ïU ^1 Ll^^ ^ ^^^\jj3 J 
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dressée un jour sur les flots , comme une formidable 
menace de Fislamisme^ Après Djezaïr, vient Ennaba, 
la Bonah des écrivains orientaux , ou Bône, qui nous 
conduit à Tounous ou Tunis, sorte de ville permanente 
à côté des ruines de la Carthage de Didon et de celle 
de Gracchus. Athrabolos el-Giiarb, ou le Tripoli de 
rOccident , est le dernier nœud du côté de Test de 
celte longue chaîne de villes maritimes, qui serre et 
étreint, vis-à-vis de FEurope, les flancs de l'Afrique 
septentrionale. Quand on approche pour la première 
fois de ce rivage sévère, des images formidables se dre»* 
sent sous les yeux. Ces villes repoussent au lieu d'at- 
tirer. Il semble qu'on puisse lire leur histoire sur 
les mers et les rochers qui les environnent, et on 
accuserait Dieu de les avoir faites pour les vautours 
et les pirates , si la Providence ne s'était pas justifiée 
par notre conquête. 

De ces phénomènes particuliers remontons aux 
phénomènes généraux. 

L'Afrique du Nord, par sa position et le caractère de 
son sol, est isolée de l'Egypte, qui a concentré toute 
sa vie sur les bords de son fleuve. À l'extrémité op- 
posée, l'Océan, qui l'enveloppe, l'isole aussi des mon- 

> Âbu'i-féda, Description du pays de Maghreb : C'est pendant l'époque 
de la domination ottomane qu'Alger , ou , comme disent les Orientaui , 

mm* 

*l— .^\-» Jj y]y^ f **«M appelée la bien gardée^'on SLw.jar*^ I, 
Marmol a traduit les écrivains arabes quand il a dit : « Argel, que los 
Moros llaman Gezeyr de béni Mozganna, es una famosa ciudad, cabeça 
d'esta provîncia , la quai fue edificada por un pueblo de Bereberes Affri- 
eanos llamado béni Moiganna,de donde los escriptores antiguos llamaron 
la ciudad Mozganna. » 

, Deserîpcion gênerai de Affrica, t. III, p. 215. 
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UgOBS pldioées au delà. Le Sahara, autre Océan.qui roule 
d^ sables au lieu de flots, lui sert à son tour de bar- 
rière du c6té du sud et la sépare des contrées du Sou- 
dan, où germent vigoureusement, sous le soleil qui les 
brûle, les nombreuses variétés de la race éthiopienne. 
Ainsi, sur ces trois lignes, TAfrique septentrionale 
semble placée en dehors de toute influence; Mais la 
Méditerranée devait verser sur ses bords le mouvement 
et la vie. Resserrée et groupée autour de son Atlas, l'A- 
frique du Nord, sans la Méditerranée, ne présenterait à 
nos regards qu'une masse inerte et immobile. C'est de la 
Méditerranée que sont venus l'activité, le travail et le 
bruit. La Méditerranée a porté dans le Maghreb presque 
tous les peuples qui l'ont envahi, depuis les colonies 
de Tyr jusqu'à celles que la France cherche à fixer 
aujourd'hui sur ces bords. L'Atlas, fortement assis sur 
sa base, l'Atlas avec cette vaste charpente, enracinée 
dans le sol, forme un contraste utile et harmonieux 
avec les ondes actives de la Méditerranée. Sans l'Atlas, 
aucun peuple ne serait resté debout sur cette terre de 
passage, dans ce foyer mobile de l'invasion. H est bon, 
il est utile parfois que le mouvement parti de la Mé- 
diterranée s'arrôte à cette barrière solennelle, qui 
monte de la terre au cieL H est bon aussi que Vimmo- 
bile inertie de la montagne soit secouée de temps en 
temps par la mer ou par les races qu'elle porte. L'Atlas, 
comme nous le verrons plus loin, explique la perma- 
nence de la race primitive. La Méditerranée explique 
ces nombreuses invasions, qui commencèrent dans les 
temps reculés, et que la France poursuit aujourd'hui. 
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L'antiquité avait entrevu de bonne] heure cette double 
influencé. Elle se trouve exprimée dans une des plus 
vieilles légendes que nous ait léguées TOrient. Hercule» 
dans ses longues courses, débarqua, dit-on, un jour 
sur ces rivages, et il lutta vigoureusement contre Antée, 
fils de l'inerte Atlas. Dans ce vieux mythe, Hercule 
représente l'invasion voguant à travers la Méditerranée 
et se précipitant sur l'Afrique septentrionale. Il ex- 
prime le mouvement et l'activité. Antée , fils d'Atlas, 
au contraire, est le symbole de l'immobilité de l'an» 
cienne race, qui s'appuie fièrement sur ce groupe de 
montagnes, et semble lui emprunter dans un contact 
intime ces formes graves et solennelles, cette rude et 
sévère expression qui la caractérisent. 

Quelles que soient les destinées de l'Afrique septen-- 
trionale, quel que soit le pouvoir qui la domine, elle 
n'échappera jamais à ces deux influences de l'Atlas et 
de la Méditerranée. La vie humaine abondera toujours 
dans cetle mer intérieure, oîi l'Europe s'épanouit en 
face du Maghreb et oh les deux civilisations les plus 
fortes de l'antiquité ont trempé leurs puissantes ra- 
cines. Les côtes de l'Afrique septentrionale sont trop 
étendues pour pouvoir être gardées sans péril. L'inva- 
sion a toujours son sillon tracé à travers celte mer. 
Sans doute la Méditerranée garantit l'Afrique dans les 
jours de tempête. Mais dans les moments de calme, lors- 
que la mer est d'huile, comme disent les Arabes, la Mé- 
diterranée devient un lac européen : elle trahit l'Afrique 
au profit de l'Europe. Heureusement que l'Atlas offre 
toujours un abri, du moins aux peuples qui ont eu le 
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temps de s appuyer sur sa masse. Ce double point de 
vue explique l'histoire de rAfrique du Nord. Il éclaire 
en même temps son passé et son avenir. 

Nous devons signaler ici une autre influence qui pèse 
sur l'Afrique septentrionale et entrave ses destinées. 

Les fleuves , on le sait , jouent un rôle immense 
dans rhistoire des peuples. Ces chemins qui marchent, 
d'après un mot célèbre, sont surtout utiles dans un 
pays rudement accentué, à travers un sol abrupte et 
difficile. Ils deviennent en quelque sorte les veines de 
ce grand corps, et la vie, se répandant à longs flots 
dans ces puissantes artères, anime et dilate l'organisme 
jusque dans ses extrémités. L'Afrique septentrionale 
manque de fleuves. Les rivières qui la sillonnent suf- 
fisent à sa riche végétation. Mais elles ne sauraient re- 
lier entre elles les diverses parties de ce grand système. 
Les bassins de ces rivières sont trop étroits pour que 
la vie puisse y passer. Si ces veines étaient plus fortes, 
VAtlas se rattacherait par elles à la Méditerranée. La 
résistance serait plus près de l'attaque. Le Maghreb 
aurait une physionomie moins arrêtée, et l'homme y 
serait plus libre , jplus puissant en face des énergies 
formidables de la nature *. 

1 «Si, parmi les langues» celles-là remportent qui répondent par la va- 
riété de leurs inflexions, par la richesse de leurs ioun, par la souplesse de 
leurs formes, aux besoins infinis de Tintelligence , ne jugerons-nous pas 
aussi qu'en géographie certaines contrées ont élé dessinées sur un plan 
plus heureux, mieux découpées en golfes et ports, mieux limitées de mers 
et de montagnes, mieux percées de vallées et de fleuves, mieux articulées, 
si je Pose dire, c'est-à-dire plus capables d'accomplir toat ce qu'en voudra 

tirer la liberté?» 

]\IfcnEi.BT, Introd. à VffUtoire univenellCf p. 20. 
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Ce défaut de fleuves, que Ton cherche en vain dans 
l'Afrique du Nord, et qui manquent, si on peut le dire, 
à ses harmonies, n'a pas eu pour unique résultat 
d*empêcher l'unité de territoire; elle a contribué, 
comme ces montagnes jetées de part et d'autre, à sé- 
parer la vie de ses peuples , et à les maintenir dans 
l'isolement. Presque partout l'humanité a rencontré 
des centres puissants, d'énergiques foyers qui ont 
groupé successivement les divers membres des grandes 
races. Dans l'Afrique du Nord, les membres sont restés 
épars. La famille a produit la trihu; mais la tribu a 
été presque toujours, au moins dans la race primitive^ 
l'expression la plus générale de la société. C'est que les 
attractions ont manqué. Il y en aurait eu avec des 
fleuves. 

Tel est le milieu où se sont produits les peuples les 
plus puissants de l'antiquité et des tém^ps modernes. 
Ce bassin, qui n'est, comme nous l'avons dit, qu'une 
partie de l'Afrique, semble cependant avoir concentré 
en lui toute la vie afri(^aine. L'Egypte a été sans doute 
à plus d'une époque le foyer d'un grand mouvement 
politique; mais, par une attraction étrange, que sa 
géographie explique du reste, elle incline moins du 
côté de r Afrique que du côté de l'Asie. Aussi les an- 
ciens, et Hérodote le premier, semblaient-ils la consi- 
dérer comme un appendice du sol asiatique. La même 
idée s'est reproduite chez les Arabes. Les uns et les 
autres, dans cette erreur, qui n'est qu'apparente, ont 
montré qu'ils connaissaient profondément l'Egypte. 
Cette partie de l'Afrique semble, en eifet, détachée du 
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reste de la masse. Le fleuve qui la traverse et la féconde 
court du sud au nord, sans la relier par des affluents 
aux contrées occidentales. Les événements politiques 
l'ont rattachée quelquefois au continent africain, mais 
elle n'a pas tardé à s'en isoler pour incliner vers le 
mondé asiatique. De nos jours encore, n'obéit-elle pas 
à un mouvement semblable? ne regarde-t-elle point 
l'Orient? L'Egypte n'est pas seulement un don du Nil, 
comme disaient les Grecs ^ ; elle est encore un don de 
l'Asie. Le Soudan, ou l'Afrique méridionale, a un autre 
caractère; il est vraiment africain. Mais les générations 
humaines semblent aVoir sommeillé dans cette zone. 
Quel que soit le zèle de l'historien , il faut bien qu'il 
s'arrête devant le Sahara, en face de ces sables qu'une 
évolution éternelle emporte vers l'occident. Peut-il 
aller demander aui peuples de l'Afrique méridionale, 
de ce Soudan qui semble déshérité, des nouvelles d'un 
passé qui n'existe pas même pour eux? L'humanité 
parait végéter plutôt que vivre dans ces contrées stéri- 
les. Les peuples, accablés par le climat, y rampent, au 
lieu d'y marcher. Attendons qu'ils se lèvent. 

Dans l'Afrique septentrionale, ils se sont levés depuis 
quarante siècles au moins, ou plutôt ils ont vécu pres- 
que toujours debout entre la Méditerranée et l'Atlas. 
Leur foyer nous est maintenant connu. Ds peuvent 
venir et se montrer successivement à nos regards. Que 
la Méditerranée les apporte et que l'Atlas les repousse, 
nous ne saurions en être surpris : le mythe d'Hercule 

^ Hérodote, liy. i. 
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et d'Antée doit se renouveler plus d'une fois sous nos 
yeux avant que la France vienne le reprendre. Puisse- 
t-elle unir dans ses heureux efforts la montagne et la 
mer I puisse-t-elle réconcilier enfin la Méditerranée et 
l'Atlas, et les rattacher Tun à l'autre dans une étreinte 
harmonieuse et fécoiide ! 



■^ 
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CHAPITRE II. 



De la race primitive de rAfrique du Nord, ou race Libyenne. — Source et 
origine de ce nom. >- Synonymie historique du mot Libyen et du mot 
Barbar ou Berber. — Premier foyer de la race Libyenne en Asie. — Ses 
immigrations dans l'Afrique septentrionale. 



Dès que Ton remonte le cours des temps, on est sur 
de rencontrer à Torigine de toutes les histoires quel- 
qu'une de ces nations antiques dont la figure se dérobe 
presque entièrement à travers les ombres flottantes du 
passé. Ces souches primitives, sur lesquelles sont en- 
tées les races humaines, ne sont pas toujours suffîsam- 
ment indiquées dans les monuments et les traditions. 
La distance des siècles nous empêche de les apercevoir 
clairement. Le mouvement compliqué de l'histoire s'y 
oppose encore. Plusieurs peuples, plusieurs couches 
de peuples, si on peut le dire, nous séparent de ces 
vieilles races que nous rencontrons à l'origine du 
monde historique. L'ethnographie d'un pays, s'il s'a- 
git du moins d'un vaste bassin comme celui de l'Afri- 
que du Nord, ressemble à une série de végétations 
qui se couvrent et s'enveloppent successivement. Com- 
ment remonter sans peine jusqu'à la première de ces 
végétations progressives, à travers lesquelles s'ac- 
complit avec une sorte d'économie divine le dévelop- 
pement de l'humanité? 
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Le premier peuple qui se présente à nos regards 
dans l'Afrique septentrionale a été désigné sou» divers 
noms, mais principalement sous celui de Libyen. Il 
serait important de pouvoir remonter jusqu'à la source 
de cette dénomination ethnographique, et d'en fixer 
le caractère. D'où vient-elle? A quelle langue doit-on 
la rattacher? Quelle est sa signification véritable? Voilà 
des questions qu'il faut résoudre avant d'envisager en 
lui-même ce vieux peuple, qui a imprimé sa trace avant 
tous les autres dans l'Afrique septentrionale, et ouvert 
à l'histoire ses horizons splendides. 

On peut reconnaître d'abord que le mot Libyen , 
comme celui de Libye, auquel il se rattache, n'est pas 
une Création des langues et des littératures modernes; 
il a sa racine dans l'anliquité. Les Romains l'em- 
ployaient il y a dix-huit siècles et davantage ; les Grecs 
l'avaient employé avant eux. Il se trouve à chaque 
instant dans Hérodote, Scylax etStrabon ^ On le ren- 
contre aussi dans Homère , qui leà a précédés de si 
loin. Pline dit quelque part que c'est une expression 
grecque; ce sont les Grecs, d'après son témoignage, 
qui ont donné à l'Afrique le nom de Libye ^. Cette af- 
firmation est trop absolue, à notre avis. Rien n'établit 
que le mot Libye ait une origine purement hellénique. 



1 NcfJicTat ^* c'dvif) xr,v A(Svviy xà irXccb-Ta ayvtûcxctf dit StrabOD. On peut 

Toir SeylAi) Hérodote, et les autres écrivains grecs ou latins, dans la partie 
de leurs ouvrages relative à l'Afrique. Le mot AiS^ùm, Libya ou Libye, s'y 
trouve reproduit à cbaque instant. 

3 Africam Grsci Libyam appellavère, quà mare antè eam Libyeum in» 
cipiens iEgyplo finitur. Pun., ffitU nalur,, lib. m, c. 1. 
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Les Grées ont bien dans leur mythologie une femme 
désignée sous ce nom ^ mais il était dans les habitudes 
de leur esprit de donner aux problèmes historiques et 
géographiques une de ces solutions gracieuses. C'est 
ainsi qu'ils ont rendu compte des mots Europe et Asie. 
Dès qu'une difficulté se présentait, le génie grec ac« 
courait avec une de ses créations ; il posait sur la dif- 
ficulté la figure resplendissante d'une femme , et la 
mystérieuse origine était expliquée. Ces étymologies sé- 
dumntes ne sauraient nous satisfaire. Nous ne croyons 
pas non plus que le mot Libye doive s'expliquer, comme 
le voulait le moyen âge, en répétant Varron , par le 
mot Libs, qui désignait, dans Tesprit des anciens Hel- 
lènes, ce yent du sud-ouest que la langue romaine in- 
diquait sous le nom d'africain^ Il serait peut-être plus 
exact de dire que le mot Libs vient du mot Libye. 
N'est-ce pas une contraction du mot Libus ou Libyen? 
Les Romains, dans ce cas, n'auraient fait que copier 
les Grecs , comme ils l'ont fait presque toujours , en 
donnant le nom d'afri^^n à ce vent qtà leur apportait 
de si rudes tempêtes^ 

On ne saurait donc expliquer complét^nent par la 
langue grecque l'appellation dont nous cherchons l'o- 
rigine, et en n^me temps la signification et le carac- 
tère. Est-il plus sage de la rapporter à l'ancienne langue 

1 U y i, dans lu trtditloBf poéliqQes éè It Grèee, mit litte d'Épipfee 
appelé» UhjB* Voy. EoitaCh. 
' C'est aiDsi que l'explique Isidore dani ÊUOriffkmê^ 
3 Gertmei» IceiUB iaetii»af Airioini. 

HoftâT.» 04 lé 
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égyptienne, continuée par les Coptes ? Dans les livres 
de ce peuple, on voit les Libyens désignés sous le nom 
de Niphaïat, qui peut être considéré comme une forme 
plurielle du mot Phut que nous donne la Genèse, et 
qui semble indiquer la race dont Phut est la souche 
dans l'antique famille de Cham ou de Ham. Les Grecs, 
qui confondaient facilement les lettres, ont pu enten-^ 
dre Liphaïat, au lieu de Niphaïat. Le mot de Libuès ou 
Libyens semble venir ensuite naturellement \ 

Quelle que soit l'autorité de cette étymologie, il est 
permis de croire que ce n'est point là la véritable 
source du mot que nous examinons. L'histoire primi- 
tive et la philologie orientale nous en présentent deux 
autres qui nous semblent meilleures. On lit dans la 
Genèse que Mesraïm engendra Laabim^. Mesraïm, 
dont le nom se perpétue dans celui de Mesr, rappelle 
l'Egypte, et on doit placer à l'ouest de cette contrée, 
c'est-à-dire dans l'Afrique septentrionale, le peuple 



^ U n'Mt nullement nécessaire d'admeltre, comme on l'a fak de nos 
jours, ^'11 y a identité entre les deux noms de Libuès et de Niphalat, 
et que 9 s'ils paraissent aujourd'hui distincts, il faut attribuer ce résul- 
tat à l'une de ces altérations si communes dans l'histoire des langues, 
surtout en Orient, où les systèmes graphiques ont été toujours moins sûrs 
que chez les peuples occidentaux. Moïse distingue Phut et Laabim , qui 
ont dû fournir les deux noms de Kiphalat et de Libtès, ou At€vti, et qu'on 
peut considérer avec quelque raison comme les pères de la race primitiTe 
de l'Afrique septentrionale. Cest ce qui expffqcre pourquoi les mots Laa- 
bim ou Lubim et Phut senrent également à désigner dans la Bible les 
anciens habitants d^ Maghreb. « Prœtereà Libyes in aHis Seripturœ locis 
appellantur OIS) Phut, re\ t^^^lih tvbim. Boch., Ûéoff. ioer., t.I, p. 279. 

' At Tcro Mesraim genuit Ludlm et Aliamim, et Laabbn» Kephthuim. 
Gen., cap. 10, y. 13. 
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dont Laabim fut la souche. Suivant Bocbart, les mots 
Libye et Libyen n'auraient point cette signification 
ethnographique ; ils désigneraient seulement la nature 
du sol et du climat de cette zone brûlante et stérile, 
voisine de l'Egypte, où l'antiquité grecque dut aper- 
cevoir pour la première fois la race libyenne \ On peut 
accepter ces deux explications. Dans le premier cas, 
le nom de Laabim aura indiqué quelque tribu de cette 
grande famille; dans le second, il aura désigné le ter- 
ritoire de cette tribu, et, par suite, la tribu elle-même. 
Les Grecs l'ont reproduit en le prenant à l'une de ces 
deux sources ; ils Tout étendu ; ils l'ont vulgarisé. 
C'est ainsi qu'il y a quelque vérité dans la citation de 
Pline que nous rappelions tout à l'heure. Sous ce point 
de vue, il est exact, il est historique de dire que les 
Grecs ont donné à l'Afrique le nom de Libye. 
Il peut être utile d'examiner maintenant si ce nom 



^ Le savant auteur de la Géographie iaerée observe que c'était propre- 
ment aux Libyens orientaux, c'est-à-dire a la portion de cette race la plus 
voisine de l'Egypte, que s'appliquait le nom de Lehabaei, ou Libuès. Or, 
le mot nSnV) ou lehahah, qui répond à notre mot chaleur, semble con- 
venir parfaitement à celte partie de l'Afrique du Nord qui se rapproche le 
plus de rOrient, terre nue et aride, où la vie manque presque partout, et 
où rien ne protège l'homme contre le soleil. 

At quœcumque yagam Syrtin complectitur ora 
Sub nimio projecta die, vicina perusti 
^theris, exurit messesj et pulvere ^acchum 
Enecat et nuUâ putris radice tenetur. 
Temperies yitalis abest, et nulla sub illâ 
• Gara Joyis terra est : naturâ deside torpet 
Orbis, et immoUs aunum non sentit arenis. 

LccAN.» lib. jx. 
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fut en usage chez le peuple primitif de rAfrique du 
Nord, si ce peuple désignait ainsi son territoire , et si 
c'était là son titre national. On peut en douter. Il 
semble que ce mot , répété au dehors , n'eut jamais 
d'écho , retentissant du moins dans le pays. On ne le 
retrouve pas dans les débris qui sont restés , comme 
nous le verrons , de ce vieux peuple appelé Libyen ; 
et il est impossible d'en découvrir quelque trace au 
milieu de ses tribus, qui semblent avoir vécu toujours 
à l'écart, loin de toutes les secousses des conquêtes et 
des invasions. Dans ce milieu, au contraire, comme 
parmi les membres de cette grande race qui ont été 
heurtés par les étrangers, on trouve, à la place du mot 
Libyen, un nom plus étendu, qui appartient à la fois 
à l'Afrique et à l'Asie, celui de Berber ou Barbar. 

On ne doit point s'étonner que ce nom de Berber, 
qui retentit aujourd'hui dans le monde, ait été long- 
temps voilé, pour ainsi dire. Les Grecs purent très-bien 
l'ignorer. On a vu qu'ils ne firent que toucher, primi- 
tivement du moins, le rivage africain, et cependant, 
par un singulier hasard, ou plutôt par celle royauté du 
génie qu'ils exercèrent au milieu des sociétés antiques, 
ils fixèrent en quelque sorte la langue de la géographie 
africaine, en empruntant plus d'une fois à l'Orient des 
mots qu'ils ne comprenaient pas, mais qu'ils jetaient 
dans le moule divin de leur idiome pour les en faire 
sortir avec des formes harmonieuses. Mis en contact 
avec quelques tribus de l'Afrique du Nord, les Grecs 
pouvaient connaître leurs noms sans arriver jusqu'à 
celui de la race. Ils virent quelques rameaux de la 



ei RAtts Avcinrirn n mominss 

souche, et ils les nommèrent sans donte en interprètes 
fidèles, autant que leur ignorance le permettait ; mais, 
dans leur précipitation, ils ét^dirent à toutes les pa]> 
ties de l'arbre le nom peut-être de la première branche 
qu'ils ayaieiit aperçue, ou du sol qu'elle couvrait, et 
ils n'eurent pas le temps de corriger cette erreur. Les 
Carthaginois auraient pu le faire : leurs rapports avec 
les indigènes furent plus nombreux ; ils pénétrèrent 
plus profondément dans la masse des tribus africaines. 
Mais tous les monuments de leur civilisation et de leur 
science ont disparu. Les Romains, qui purent planter 
leurs aigles sur TAtlas et dans le Fezzan , touchèrent 
en quelque sorte au foyer de la race ; mais ils n'y ap- 
portèrent guère l'amour de la philologie ; et puis , es- 
claves imitateurs de la Grèce d'Homère et d'Hérodote, 
pouvaient-ils lui résister quand elle présentait une 
femme, une déesse, aux regards des philologues prêts 
à courir après un mot étranger? Il était réservé aux 
Arabes de proclamer au dehors et de vulgariser le nom 
national des habitants primitifs de l'Afrique du Nord. 
Mais aussi, grâce à l'isolement dans lequel ils avaient 
vécu, les Arabes n'étaient embarrassés d'aucun souve- 
nir grec ou romain. D'un autre côté, ils n'entrèrent 
pas dans l'Afrique septentrionale, comme les peuples 
qui les avaient précédés. Maîtres de l'Egypte, ils se 
' trouvèrent en rapport avec les tribus orientales de la 
race libyenne, qui avaient conservé mieux que les au- 
tres le nom primitif et dans leur course le long de la 
Méditerranée et de l'Atlas, ils passèrent dans le milieu 
même de cette antique famille. C'est ainsi qu'ils pu- 
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rent écrire l'histoire de ses tribus, livre utile et cu« 
rieux, que Ton peut considérer comme Tun des mo- 
numents les plus remarquables de la littérature arabe ^ 
Du reste, il ne faut pas croire que le peuple de Mo- 
hammed ait connu avant tous les autres le véritable 
nom des Libyens; il semble que l'antiquité Tait 
connu, mais qu'elle se soit hâtée de la détourner de sa 
signification. La qualification de Berber ou Barbar, 
traduite en grec par Barbaros, dont les latins ont fait 
Barbar us, était appliquée par les Égyptiens, comme le 
rapporte Hérodote, à ceux qui ne parlaient pas leur 
langue ^. Ce devaient être les anciens Libyens, qui les 
enveloppaient au sud pendant qu'ils s'étendaient à 
l'est et à l'ouest sur les deux continents africain et asia- 
tique. Les Grecs ne comprirent point qu'il y avait là 
un nom propre, et voilà pourquoi ils se servirent de ce 
terme dans un sens général, pour désigner les peuples 
étrangers à leurs mœurs, à leurs idées et à leur civili- 
sation. Il fut entendu de cette manière par les Ro- 

1 Ce liyre fait partie da ^rand travail d'Ebo KbaldouB, dont booi «tobs 
parlé dans l'introduction. Il a pour titre : Le$ Exemples initructift , on 
Recueil du sujet et de V attribut, concernant les journées dês ÀreibeSf dês 
Persans et des Berhers; ou, d'aprèi le texte original : ^\yj^^jj^\ 

yj\j ^\j s^^l AJ\ vi jf^^j IjlzJI. L'ouvrage d'Ebn 

Khaldouo se divise en trois traités : le premier est un ensemble de con- 
sidérations philosophiques sur les sociétés humaines; le second comprend 
l'histoire des Arabes et celle des États contemporains depuis les temps pri- 
mitifs; letroisième se rapportée l'histoire des Berbers.Voy.SACT, Chrestom, 
ara50, 1. 1, p. 370. 

3 Voy. Hérodote, liv. i. Par une analogie remarquable, le nom à^Adjetn, 
qui répond à celui de barbares, est donné aujourd'hui par les Arabes de 
l'Afrique et de l'Asie à ceux qui ne parlent pas leur langue. 
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mains, qui lui conservèrent toiijours ce caractère, et 
il s'est introduit ainsi dans les langues modernes, en 
se détachant de plus en plus de son origine. 

Malgré ces altérations, il n'est pas impossible de 
prouver que ce vieux nom avait une signification na- 
tionale chez les Libyens. Dans son grand ouvrage sur 
les Tribus africaines , Ebn Khaldoun cite les Béranis, 
fils de Ber, fils de Tamla, fils de Mazig, avec lequel 
nous arrivons au Canaan ou Cam des récits mosaïques. 
C'est là sans doute la racine du mot Berber, qui ne 
fait que doubler le nom d'un des pères de la race *. Il 
ne faut donc pas chercher dans la langue arabe, 
comme le voudraient quelques écrivains de TOrient et 
Ebn Kaldoun lui-même, le sens de cette expression ; 
elle n'indique point, ainsi qu'ils l'ont dit, le carac- 
tère de la langue de Libyens ^ ; elle ne désigne pas non 
plus leur position géographique ^ Les historiens ara- 

1 Voy. Nouveau Journal aiiatique, t. II. Il y a dans ce recueil un 
extrait du livre m d'Ëbn Khaldoun dans lequel l'écrivain arabe cherche 
à expliquer le nom et l'origine des Berbers. 

3 Leur langue, dit le même historien , en parlant des peuples de race 
berbère, est une espèce de jargon barbare dans lequel on distingue plu- 
sieurs dialectes. Afrikis, Gis de Kiis, (ils de Salfi , l'un des anciens princes 
Hymiarites de l'Yémen, ayant envahi la Mauritanie, donna son nom à 
l'Afrique. Lorsque ce roi eut vu ces peuplades étrangères, qu'il eut en- 
tendu leur jargon et qu'il en eut remarqué les dilTérenles modiGcations, il 
s'écria tout surpris : j^S^J'yy JLTI L^ « Que votre berberat est nom- 
breux I » Car le mot berberat signifie en arabe un mélange confus de sons 
inintelligibles. C'est pour cela qu'on les appela Berberi. T. II du Nou- 
veau Journal asiatique» 

3 Léon l'Africain, 1. 1 , liv. i. « D'autres sont de cette opinion que Bar* 
bare soit un mot répliqué, parce que bar, en langage arabesque, signifie 
désertk » 
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bes, qui ont parlé de rAfriquedu Nord, ont été {préoc- 
cupés quelquefois de souvenirs nationaux. La physio- 
nomie du Maghreb et les habitudes de ses peuples, au 
moins dans la partie orientale de cette zone, rame- 
naient leur esprit vers TArabie, et ils cherchaient trop 
à expliquer, par sa langue et par son histoire, ce qu'ils 
ne comprenaient pas directement. C'est ainsi qu'ils se 
sont trompés sur l'origine du mot Berber et sur sa vé- 
ritable signification. 

Mais leur erreur est bien moins grossière que celle 
des écrivains de rOccident, qui ont voulu l'expliquer au 
point de vue grec et romain * ; une pareille explication 
ne saurait être acceptée. Indépendamment des considé- 
rations qui précèdent et qui suffiraient pour la détruire, 
on peut dire qu'elle est en contradiction avec la chro- 
nologie et avec la langue géographique de l'antiquité. 
Comment l'admettre, en effet, sans ôter à la dénomina- 
tion que nous appliquons à l'ancienne race libyenne 
ce caractère de haute antiquité qui lui appartient? C'est 
sous le nom de Berbère ou Barbare que cette vieille race 
a laissé partout des traces de son séjour dans l'Asie mé- 
ridionale, ainsi qu'au sud de l'Egypte, à une époque 

^ C'est ainsi qu'un célèbre orientaliste l'expliquait encore, il y a quel- 
ques années, dans un mémoire lu devant l'Académie des Inscriptions. 
Cette idée se trouve reproduite dans plusieurs ouvrages contemporains ; 
mais personne ne l'a traduite aussi énergiquement que l'écrivain espagnol 
H«do : « Moros, Alarbes, Gabayles, y algunos Turcos, todos gente puerca, 
suiia, toirpe, indomita, inhavil, inhuroana, bestial ; y por tanto, tuvo por 
cierto razon el que da pocos anos aca acustumbro llamar a esta tierra 
Barbarie. » Bi$ior, de Argël,, édit. de Valiad. , p. 120. Tous les auteurs 
espagnols n'entendent pas cette étymologie Comme Hasdo. Mariana , par 
exemple, semble plus près de la vérité : il écrit Vervvria, 

5 
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trèflHreculée* Son nom se irouye reproduit en partie 
ou bien compléti^ment dans k géographie primitive de 
ceB deux contpées K 

Ainsi les Ubj-^s sont, pour nous les Berbers, et 
c'est sous ce nom'jtiu'ils auraient dû être désignés, 
L'antiquité s'est trompée en le repoussant ou en 
le dénaturant comme elle J'a fait, et les écrivains 
des temps modernes ne se sont que trop égarés à sa 
suite. 

Si l'antiquité, comme il semble, ne nous a point 
donné le nom national des premiers habitants du nord 
de l'Afrique, elle nous a moins fait connaître encore 
leur point de départ, le secret de leur origine. Les 
peuples anciens^ en général, ont considéré les races 
primitives comme autochthones, c'est-à-dire nées sur le 

^ n n'est pas difficile de prouver que les mots Bap^apioc , Bap^ûcpixv] , 
servaient à désigner anciennement certaiDCS parties de l'Asie méridionale, 
et de l'Afrique orientale en même temps. Arrien et Ptolémée, sans parler 
de quelques autres écrivains , suffisent pour le démontrer. Le golfe Ara- 
bique, qui était le centre d'un grand commerce entre l'Orient et l'Occi- 
dent, portait le nom de Sinus Barbaricus, La rtiubarbe, qu'on prenait sur 
ses rivages, s'appelait rha harharicum ou rha Barbariœ; on la distinguait 
ainsi de celle que fournissait le Pont, et qu'on nommait rha ponticwm* 
Galien, parlant de quelques remèdes tirés de l'Ethiopie, dit: ^^ro zriq Bap- 
^apfaç; et on trouve ailleurs, dans le Périple do la mer Rouge, ces mots : 
î/AaTi9( |3atpÇap(x«, pour désigner certaines étoffes venues du sud de l'É* 
gypte. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que le même nom de Ber^ 
hâr ou Barbar se reproduisait à l'eitrémité de l'Orient. Les anciens géo* 
graphes nous montrent dans la péninsule de l'Inde un marché de Berbers ? 
«Barbaricum Indiœ'emporium celeberrimum ; » et là, pas plus qu'aillcurst 
ce nom n'était point emprunté à la langue grecque ou latine , mais à la 
langue du pays. Ce n'était point, par conséquent, une épithàte appliquée 
par la civilisation à la barbarie, mais une expression ethnographique. Voy. 
Ritter, t. II. 
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sgI où elles étaient placées, 'et .sortant de la terre 
comme d'une matrice féconde. Ce système ethnogra- 
phique, si peu scientifique, mais si commode, a été 
appliqué aux premiers peuples du Maghreb comme 
aux autres peuples primitifs, et, ici comme ailleurs^ 
les conséquences de cette idée ont pesé longtemps sûr 
Thistoire. H est donc important de l'examiner. La 
croyance à rautochthonie des races n'a pas été , dans 
les sociétés anciennes, le symbole aventureux de 
quelques esprits poétiques. C'était un dogme populaire 
qui reposait sur un ensemble de faits, sur un ordre 
de conceptions qu'il est facile de saisir. 

Ce qui caractérise spécialement les peuples de l'an- 
tiquité, c'est risolement. Cette existence solitaire doit 
être considérée comme l'une des causes principales de 
cet orgueil national qui s'est produit quelquefois sous 
des formes si puissantes et si énergiques. Les peuples, 
dans cet état social, étaient renfermés dans des zones 
séparées et distinctes qui rappellent les conceptions de 
quelques géographes arabes \ Étrangers les uns aux 
autres, ils étaient loin de chercher à se relier à un 
tronc commun ou même à quelques souches dans les- 
quelles l'humanité aurait eu ses racines. Les in- 
fluences géographiques, qui s'affirmaient alors plus 
vivementqu'aujourd'hui, mais qui n'étaient passibien 
comprises, semblaient conduire à la multiplicité indé- 
finie des types. Il faut ajouter à ces faits que, d'après 
une idée cosmologique en crédit dans les vieux temps, 

1 Voyez, par exemple , ce que nous avons dit plus haut des trayaux 
d'Édrisi et de son éehlquier tenestre. 
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rhomme, àTorigine des choses, avait été le produit des 
énergies fécondes de la terre ^ Les sociétés anciennes, 
en général, croyaient donc que l'humanité était sortie 
du sol, et que la plupart des peuples, profondément 
distincts, appartenaient à diverses races. Que devait-il 
résulter de cette double conception? Une conséquence 
bien simple. C'est que chacun des peuples primitifs 
était éclos de la terre qui le portait. L'antiquité devait 
s'arrêter à cette idée surtout, chaque fois que la gé- 
néalogie de ces peuples n'était pas indiquée, ou qu'elle 
s'effaçait à moitié dans des souvenirs vagues et confus. 
De là l'autochthonie. 

Voilà comment les Libyens ont été considérés comme 
autochthones dans l'antiquité. 

Cette préoccupation , qui dans les idées anciennes 



1 Principio genus alitaam, yariœque yolucres 
Ova relinquebant exclusœ tempore yerno. 
Folliculos ut nunc teretes œstate cicads 
Lînquunt, sponte suâ victum vitamque petentes. 
Tùm tibi terra dédit primùm mortalià sœcla ; 
Hultus enim calor atqae hùmor snperabat in arvis. 
Hinc, ubi quœque loci regio opportuna dabatar, 
Crescebant uteri terrœ ràdicibus apti : 
Quos ubi tempore maturo patefecerat œtas 
lofantum fugieas humorem aurasque petissens, 
Convertebat ibi natura foramina terrœ, 
Et saccum venis cogebat fundere apertis 
Consimilem lactis : sicut nunc faernina quîeqQe 
Gùm peperit, dulci repletur lacté, quod omois 
Impetus ia mammas couver titor ille alimenti. 
Terra cibum pueris, yestem yapor, berba cubile 
Prœbebat, multâ et molli lanugine abundans. 

LccRET., De no*, rerum, lib. v. 
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tendait à morceler rhumanité, a dû nous faire perdre 
des traditions précieuses, de puissants témoignages, 
qui nous auraient servi, dans nos temps modernes, à 
constater la filiation des races humaines. Sous ce point 
de Tue, on ne saurait trop la déplorer. Ce système, 
autant que les révolutions , a nui aux documents qui 
devaient nous apprendre F origine et le point de départ 
des Libyens ou Berbers. 

Quoi qu'il en soit, il n'est pas impossible de péaoïétrer 
jusqu'à leur berceau. 

Nous n'avons pas besoin de dire, sans doute, que les 
Libyens ne sont pas nés du sol, que ces fils de l'Atlas 
n'ont jamais germé de ses entrailles avec les palmiers, 
les cactus et les aloès. Il est aussi inutile peut-être d'af- 
firmer contre une autre opinion moderne, qui a trop 
multiplié les types, que ces anciens habitants de l'A- 
frique du Nord n'ont pas été le produit d'une création 
spéciale*. Tout à l'heure, en cherchant l'origine et la si- 
gnification du mot Libye, nous avons indiqué de loin 
le berceau des Libyens. Laabim, l'un de leurs ancêtres, 
d'après la tradition juive, appartient à l'Orient. Ce que 
nous avons dit du mot Berber et de son histoire nous 
ramène également vers l'Asie. Moïse est d'accord sur 
ce point avec £bn Khaldoun et les autres historiens 



^ Voy. entre autres les ouvrages de Virey et de Bory de Saint-Vincent 
sur V homme. Ces écrÎTains, et ceux qui les ont suivis, se sont arrêtés aux 
plus légers accidents pour classer les types dans l'humanité. Leurs travaux 
peuvent être précieux au point de vue descriptif, mais ils n'ont aucune 
valeur quand on aborde le grand problème de l'unité ou de la variété 
fondadientale des races humaines. 
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orienfatix. Les Libyens ou Berbers avaient eu donc 
ailleurs un foyer avant de s'étendre le long de la chaîne 
atlantique. Sortis du centre de TAsie, comme tous lâs 
peuples de la Genèse, ils étaient descendus vers le sud 
et s'étaient partagés entre FAfrique Orientale et les 
régions méridionales du continent Asiatique. Us portè- 
rent ainsi eux-mêmes leur nom dans ces contrées, et 
il y est resté gravé en quelque sorte, malgré les trans- 
formations des peuples et des langues. De vagues tra- 
ditions, des souvenirs poétiques nous indiquent de 
loin qu'ils eurent à soutenir à Test et à l'ouest des 
luttes violentes. Voilà comment ils touchèrent en même 
temps à rÉgypte et à Tlnde. Car leur nom ne vit pas 
seulement dans les souvenirs de FÉgypte ; il retentit 
encore dans les poèmes indiens, oîi il se trouve mêlé • 
k l'histoire des bords du Gange \ 

On a vu comment l'antiqoité avait omis ou dédaigné 
de remonter jusqu'à cette Imntaine origine. Nous troo- 
▼ons toutefois dans Strabon , comme iln débris des 
traditions anciennes, un passage important qui se rat- 
tache à cette question fondamentale. Quelques-uns» dit 
Strabon, en parlant des Maures, l'une des branles 
de la souche libyenne ou berbère, |Hrétendmt que ce 



1 Le nom de Berheff de Barbara ou Warwara, comme dit le sanscrit, 
se rencontre plus d^tne Ibis dans les poèmes de l'Inde antique. On Toft dans 
TBîtopadesa que a parole est adressée à un Barbar. I>ans le Mamajana, 
ffs^agit d'une race d'bommes qui habitent le sud de l'Asie, et qui suc- 
eombent sous les coups du héros indien. « Par }ui, est-il dit dans ce 
po^me, furent exterminés les Javanais, les Tambodschas et les Warwaras.» 
Voy. Ramqj, Serampor, publié k Londres, 1809. 
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sont des lîiidiens, qui arrivèrent avec Hercale *. Noas 
expliquerons plus tard pourquoi Hercule se trouve là, 
et pourquoi il se trouve si souvent ailleurs au milieu 
des événementis les plus graves de la vieille Afrique du 
Nord. En dehors de cette dernière assertion, il reste 
toujours un fait qui s'accorde avec les souvenirs de 
FÉgypte , de la géographie orientale et de la poésie 
indienne. . 

Nous n'insistons pas davantage sur ces considéra- 
tions. Nous aurons Toccasion de les appuyer fréquem- 
ment, en constatant, au milieu des révolutions du 
Maghreb, la permanence delà race libyenne, ou berbère, 
mot nouveau et ancien à la fois, que la France semble 
appelée à replacer glorieusement dans la géographie 
des peuples occidentaux, d'oh il avait été en quelque 
sorte banni par les influences littéraires de la Grèce. 
Il doit nous suffire à présent d'avoir dissipé ce vain 
système de lautoohthonie que l'antiquité appliquait 
aux Libyens, et d'avoir reporté leur berceau vers 
rOrient. 

. Autant qu'on peut le conclure d'une étude nécessai- 
rement incomplète de ces vieux siècles, les Libyens ne 
restèrent pas longtemps dans leur patrie primitive. Ils 
apparaissent dans ces épopées de l'Inde, que nous 
avons déjà citées, comme une race odieuse, énergr- 
quement poursuivie par ce peuple, qui dominait dans 
crtte partie de l'Orient Ces secousses, qui durent se 



^«vpQ. Strab., lib. xtii, cap. 3. 
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renouTeler plus d'une fois, les rejetèrent vers les con- 
trées occidentales. Us s'appuyaient déjà sur TAfrique, 
comme nous l'avons tu. Ils flottaient au midi de 
rÉgypte , qui appartenait à la même civilisation que 
rinde et qui devait les traiter aussi en ennemis \ Exi- 
lés de l'Orient et contenus du côté du Nil par les Égyp- 
tiens , ils s'avancèrent à l'ouest , en laissant çà et là 
dans leur bassin primitif quelques réStes de leur 
nation ^. Ce monde encore vierge du Maghreb était 
le seul chemin qui fût ouvert devant eux, à moins 
qu'ils n'eussent voulu se jeter dans le désert. Ils mar- 
chèrent ainsi le long de la Méditerranée, et paisibles 
possesseurs de ces rivages, ils échelonnèrent leurs 
nombreuses tribus aux bords de la mer, dans les 



^ Ce que nous avons dit précédemment des Warwaras de la poésie san- 
scrite prouve assez que les Berbers étaient poursuivis par les peuples de 
rindus et du Gange. Les monuments de l'antiquité établissent égale- 
ment qu'ils le furent par ceux du Nil. Ces vaincus qui, dans les peintures 
des temples égyptiens , se courbent devant les Pharaons* appartenaient 
évidemment, comme l'observe Sutzen, à cette grande race berbère 
que l'on rencontre en même temps dans les deux mondes de l'Asie et de 
TÀfrique. 

^ Des rapports frappants entre les peuples de l'Asie méridionale et les 
. Berbers du Maghreb semblent devoir faire admettre que la race berbère 
n'émigra pas tout entière, dans ces temps reculés, vers l'Occident. L'il- 
lustre voyageur arabe Ebn Batouta constatait ces rapports, il y a plusieurs 
siècles. Ils ont été observés aussi par un grand nombre d'écrivains qui 
appartiennent à nos temps, et spécialement par Burkhardt. Un fait re- 
marquable qui vient à l'appui de ces citations , c'est que les Indiens qui 
suivirent les Anglais en Egypte au commencement de ce siècle se crurent 
dans leur patrie , près du Nil supérieur, à cause du caractère des monu- 
ments qu'ils y rencontraient. Ces Indiens devaient être un reste des an- 
ciens Warwaras, et ils appartenaient sans aucun doute à la famille ber- 
bère* 
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plaines et sur les versants de TAllas, qu'ils appelèrent 
Da^an^ 



^ Daran , ou Duris , comme disaient les Grecs , est un mot kabile ou 
berber; il signifie simplement montagne, Strabon, qui n'était pas un 
grand plûlologue, a indiqué pourtant l'origine berbère ou libyenne de ce 

mot: £^61 êvi icpoeXOcvrc rov %y.xùi rkç ZmiXaç irop9|AOv, tviv AtSvviy cv&ptvrep^ 
l^ovTt , opo; evTtV , S^rrep ot pcv ÈX^yivcç A^Xavra xaXouffty , oi BapSapoc iï 

Avpij, Liv. XVII , c. 3. On trouve dans Pline la même indication. L'écri- 
vain latin, après avoir cité le mot Dyriny ajoute : « Hoc enim Atianti no« 
men esse eorum linguà convenit. » Lib. v, c. 1. Il y a dans Shaw un 
passage important sur i'étymologie de ce terme géographique. Voici les 
paroles du voyageur anglais : «Some of the old geographers haveobser- 
ved that thèse mountains were called Dyris and Adyris, or Dyrim and 
Àddirim , by the indi^enœ , or first inhabitants ; but hâve not attempted 
to gîve us the signification of thèse words. Bochart observes that Atlas, 
was called Dyris by the Phœnicians, perhaps from inx^ adir, great or 
migihy; and upon the coast of the Tingitania we find Russadirum, Pv(r- 
a(x<ïtpoy, mentioned by Mêla , Piiny, Ptolemy and the Itinerary ; the same 
name the Moors give at présent to cape Bon, the Promontorium Mercurii, 
and by which they would dénote a very large and conspicuous cape or 

fore-land. Dyrim therefore, by supplying.^ thor, 3^ hadd, or J^ 
djebelf migth signify the mountains of Dyris , or Atlas , or sûnply the 
great mountains only... We hâve room for another conjecture in deducing 
the name from their aspect and situation, ^.^^ dokoff still signifying 
amought the Moors and Arabians the place or aspect of the' sun at noon- 
day, as the Derom, 01*T or on*T> of the Uebrews was a word of the like 
import, if thcn we chose to call it Adderim with Solinus and Martianus» 
and not simply Dyrim with Strabo and Piiny, Haddirim, by supplytng 

jLûk.^ hadd, will signify either the great or else the Southern eminence, 
limit of boundary, such as mount Atlas generally is with respect to the 
Mauritanie, and Numidia or betwixt the Tell and the Sahara. » Shaw's 
Travelê or Observations relating to several parts of Barhary, p. 7-8. 
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CHAPITRE ni. 



Tdileaii géographique des tribus libyennes «vaut l'invasion des races 
étrangères.— Variété de noms, et unité de famille.— Gomment s'eiplique 
cette nomenclature de peuples appartenant à la même souche. — Phy- 
sionomie comrauBe.--*Identilé de mCBurs et de caractère. -^Bassin occupé 
par les libyens ou Berbers. 



La propagation des Libyens dans cette Afrique sep- 
tentrionale oh ils étaient entrés dut s accomplir par 
une série d'évolutions progressives : ils devaient être 
assez nombreux quand des haines implacables les chas- 
sèrent de l'Orient; mais on peut croire quils ne 
Fêtaient pas assez pour couvrir tout le Sahel africain. 
Venus de l'Asie, oîi les hommes poussent vigoureuse- 
ment comme les plantes , ils se multiplièrent rapide- 
ment ; et, des limites de l'Egypte, cette espèce de pont 
jeté entre l'Asie et l'Afrique, ils marchèrent à travers 
les Syrtes et l'Atlas jusqu'à l'Océan. Peut-être même 
s'avancèrent<-ils plus loin. Us occupaient cette vaste 
zone, lorsque les Grecs, nos maîtres dans l'antiquité, 
chaque fois que TOrient ne parle point, les découvri- 
rent et les contemplèrent. A cette époque malheureuse- 
ment, ils avaient déjà été heurtés par les invasions du 
dehors ; mais, malgré les secousses, malgré ces dépla- 
cements qu'elles amenèrent, on peut reconnaître la 
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position primitive des nombreuses fractions de la race 
libyenne ou berbère, dans TAfrique du Nord. 

Suivons-les dans leur marche et commençons par 
l'est; nous irons de là vers l'occident. 

A côté de l'Egypte, le long de la mer, campaient les 
Adyrmaehides, qui durent dans la suite à leur situa- 
tion et à leurs rapports avec les peuples du Nil de res- 
sembler un peu aux Égyptiens. Aux Adyrmaehides suc- 
cédaient les Giligamnes et puis les Asbytes, que la fon- 
dation de Cyrène, ce centre grec isolé dans l'Afrique 
du Nord, devait plus tard éloigner du rivage et rejeter 
vers l^&térieur*. Ces tribus, dans des temps plus rap- 
prochés de nous, furent désignées sous le nom com- 
mun de Marmarides, qui semble être une altération 
du mot Berber. Ce peuple, en effet, d'après le témoi- 
gnage de Strabon, occupait les côtes et tout le pays, 
depuis les Syrtes jusqu'à Cyrène*. Après lui , en mar- 
chant toujours vers l'Orient, on rencontrait les Aus- 
chyses, les Psylles et les Nazamons ' ; les Byzaciens, 



^ Hér^«, llT. IT, ebap. 109 et Sni?. Ofx/o«(re ê\ xarSe xoiit Af^vc;?, an* 
Atyvirrov&pÇapccyoi* "KpSxot AxSytpp.ay^{êeii Al^vtav xatofxviVTOt'c, oTy^jjioco'c p^y 
-rà irl/oi Atyvmtattn ;fp/«irTat, la^ra. êl yop/owcr« ùTnv'Ktp cl 5XXot At^ve;.... 
•rovTwy êi f;(avTflu rtXtyafHfxaf, Ufiofinoi x^? irp^ç htcép-nv X"^?^^ ¥^X9^ Affptir 
9wté9oç yv790ir.o. rêftoift ê^ ;(p/®yTat ovroi -nrfltpawXyjo'foKTi xourt IxépoKxi, Ft- 
^eyap^'oy ie fpfovtai t^ ^rpoç hn^ptiç Aa^vxai* oZxoi xh vicèp KvpYjyyjç o?x/ovo"i» 
imté^éXmrant ê} ovx«r»ixffWi ÂMxolC t'b y^tp itapSe ^oda^dav Kvpvjy&fot vc- 

P«rr«i. Ceci éUrit Trai du temi» d'HéT«dt>lç; mais précédemmeiiC, c*est-k- 
AreftTtBt rétftblisaementde Cyrène, Its Asbytes deraienf s'étendre évi- 
demmenf jusqu'au rivage. 

^ npoç 2o> s* ïxi fxâXXov oc Mttppttpc<Ï0t(, 'Kpo(Tx<àp6'Svxti IttI -ît)./ w T?r Kvpv}— 
vaiif. xaiï frapaTeivovrcç p^XP*^ Appavoç* Strab., Ilb. XTII, Cap. 3. 

• X^vr/wf ft l^ovTflK T^ itph<; hntpmç Av^x^ixoit,,* Avax***»» ^ tovtw» t^ 
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parmi lesquels se trouyaieut les Maxes , les Gindanes 
et les Lotophages d'Hérodote, ainsi que ces Machlys 
qui leur ressemblaient tant, se présentaient après ces 
divers groupes * . Ils s appuyaient primitiveijaent sur le 
Sahel jusqu'au golfe, où devait s'élever Carthage. Cet 
essaim de peuples était flanqué à l'ouest d'autres tri- 
bus dont les noms changèrent souvent, mais dont la 
race se perpétua dans ces deux grandes fractions des 
Massyliens et des Massaisyliens, indiqués par les Grecs 
sous le nom de Nomades dont les écrivains latins 
firent le mot Numides*. Les Maurousiens, que les 
Romains et les habitants du pays désignaient 4^us le 
nom de Maures, d'après un géographe de l'antiquité, 
occupaient le reste du rivage jusqu'au détroit, et for- 
maient ainsi le dernier anneau de celte longue chaîne 
de peuples libyens ou berbers, qui, avant l'arrivée des 
races étrangères, enveloppait tout le bord méridional 
de la Méditerranée ^ 

pot et(7( TvÀXoi. Hérodote, liv. iy, c. 171-173. 

* T^ iï irotpà rJjy ^oîXaaffav €)(^ov'ZCf.i xo Trpoç «aitipvjç Max«u..« Maxe^y Se 
•TouTwv l^opicvoi TivSavtç cio-t... àxT/jv Se 'jrpo«;(ov<jav sç tov ttovtov toutwv t«» 
TtvSoivav v/p.oyTa{ Auro^ayoe , ot tov xapTtov piouvov tou Xutoû xpcayovxtç 
^cjouat... Xtaxotpdy^v $t xo irapa âakacvoiv c^^ovrac Ma;(Xvcç, xS \<ûxS piv xac 
o\»T0t xpc^fcvoc, àràp ijacrov yt twv irpoxtpov X£;(0/vt«v* xa-nîxouo-t Se ficî wo» 
Tajxov /Acyay tu ovyop« Tp^Tov l(rxi. HéfOdt, ihid» 

3. Strabon, qui part de roccident et marche Ais un sens inyerse à celai 
d'Hérodote, parle ainsi de ces peuples : MctSc S} ^y T»y Mavpov(r(o)y yTiv i 

Twy MaaaatovXfuy CTTty, aTro tou MoXo;(âeO Trora^ov Tyjy àppfSiy )^c^tJSaivo\taa f 
TeXcvTÔ>7tt S\ iwl Ty)v axpay, ^ xa^cTrat optov x7iç xt MavaûciorvXMy xai t^ç M«» 
av^c^uy yrii, Liv. XYII, ch. 3. 

McTa ^* ovv TpyjToy vi MaaavXtflttVv iuTt x*^P*» -'ft^*'» 

^ Strabon I ibiet., p. 47d» OcxovGrt ^' cvravOa.Moivpovfftoi fùy vico 'CÔSy £^ 
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Si , de rOcéan Atlantique oîi nous conduisent les 
Maurousiens, nous revenons vers TÉgypte, en ap- 
puyant un peu plus du côté du désert, nous rencon- 
trons le long du Daran une tribu puissante connue 
sous le nom de Gétules. Cette tribu ou plutôt cet essaim 
de tribus s'épanouissait au loin du côté de Test , s'il 
faut en croire Strabon, qui a peut-être exagéré un peu 
son bassin. A part le territoire occupé par les Maures, 
les Gétules couvraient tout le plateau atlantique jus- 
qu'aux Syrtes \ Les Garamantes succédaient dans la 
même zone aux Gétules : ils inclinaient davantage 
par là même du côté de l'Orient ^. 

Nous ne cherchons pas à indiquer ici toutes les di- 
visions primordiales de la grande famille libyenne; 
cela ne serait pas possible. Ces divisions d'ailleurs ont 
tellement changé, qu'on ne peut pastoujous en appré- 
cier la date. Une autre circonstance a jeté dans cette 
question de nouvelles difficultés ; c'est que les écri- 
vains, sur lesquels nous nous appuyons pour l'étude de 
ces temps reculés, ont abordé très-tard l'histoire de 

Xïfvoy ^cyo|jievo(, AtSvxov tBviq iityct xat ev^a(^.(jv, Mavpot ^ viro tuv Pujxattiy 

1 To S* opoç ^tà ^idfii fXT«tvo|xcvov tîTç Maupowcriaç t^ àtto twv Kutccav 
f&(;(p( SvpTÊWV oixetVae, xat avTo xaî ôcUa TrapaX^'/jXa avrS • xax* àp;ça(; p.cv vnq 
Twv Mavpovffc'wv • fv jSaGet $\ t^ç X"^?^'^ ^''^^ '^^^ «A£7t«7Tov twv Ai^uxwy cOvwy, 

ot r«(TovUi ÏLeyovTac. SUaboo, lib. x?ii, cap. 3. 

'^ H <î* yj-ni^ Ttôv FatTvXwv ccttiv ri twv FapapiayTwi» yî\ irapocXXvjXo; cxetyv}**.. 
Tov; <îi rapajxayTa; à-rro Twy AîOtoirov xotc Twy irapwxîavtTwy à^earavai ^acty 
iiu.sp«i>y lyv/a io xac iit/x oSiv. StrabOD, ihid» 

Hérodote, qui n'a point connu les Gétules ', nomme les Garamantes, et 
les place à l'entrée du désert, assez près de la racenoire ou éthiopienne. 
Voy. lib. IV, e, 183. 



TArrique septentrionale, et n'ont connu ses ancwns 
habitants qu'à Tépoque des invasions, c'estrà-^ire dans 
un moment où ils avaient dû subir d^à des modifi- 
cations considérables. 

Cette multitude de noms que nous venons d'indi- 
quer n'a pas toujours été envisagée sous son véritable 
point de vue. L'antiquité s'est égarée quelquefois dans 
l'ethnographie primitive de l'Afrique du Nord ; il y 
avait le long de l'Atlas et de la Méditerranée tant de 
centres, tant de noms différents, qu'on pouvait croire 
avec une apparence de raison que tous ces peuples, 
répandus de l'Egypte à l'Océan et de la mer Intérieure 
au Sahara, ne se rattachaient pas à une souche com- 
mune. S'ils se confondaient tous dans la même ori-* 
gine, si tout était libyen ou berber dans l'Afrique du 
Nord avant la période des invasions, comment expli-* 
quer toutes ces appdlations ethnographiques qui four- 
millent dans les écrits de l'antiquité? A quelle source 
doit-on les rapporter pour en obtenir la significaticm 
et pouvoh: en Gxer la physionomie ? 

On peut observer d'abord qu'on n'a pas rejeté géné- 
ralement dans les temps anciens l'unité originelle de 
cet essaim de tribus, qui se montre à nos regards avant 
tous les autres peuples, dans l'Afrique septentrionale. 
H est vrai que Salluste, en parlant des premiers habi- 
tants de cette contrée, semble établir une distinction 
réelle entre les Libyens et les Gétules* ; mais cette dis- 
tinction s'efface bientôt dans son propre récit. Ces deux 
peuples n'en font plus qu'un, car ils ont le même 

1 Africain initio habuère Gœtuli et Libyes. SalL, Jug,, Ct 18. 



caractère, les mêmes habitudes. Strabon nous dit d'ail- 
leur$ plus d une fois que les Gélules se confondaieiit 
dans l'unité de la race Libyenne. Le texte où Pompo» 
nius Mêla parle des Gétules, comme d'une nation nom-» 
breuse» ne saurait nuire à l'autorité de cette citation. 
La discussion philologique, dans laquelle nous entre- 
rons bientôt, confirmera contre Mêla et Salluste, si 
c'est nécessaire, le témoignage si formel et si précis de 
Strabon. Les Gétules sont donc des Libyens. On peut en 
dire autant des Maures et de ces Nomades ou Numides, 
que Salluste et Procope ont voulu rapporter à une 
époque postérieure et à une origine différente! mais 
qui se rattachent évidemment à la souche libyenne ^ 
Il est facile de voir dans plusieurs auteurs arabes, 
entre autres dans Schehab^ed-Din, que les Berbers ou 
anciens Libyens occupaient autrefois tout le bassin de 
l'Afrique septentrionale*. En outre, des écrivains plus 

1 Procopcr-dans sa guerre des Wandales, fait sortir lesMauroasiens, ou 
Maures, d'une émigration cananéenne dont nous aurons occasion de parler 

plus loin : Ot ^poyepoi, ^(mtp fppigGv), Ix IlaXacvTtyyiç àfixovvOf xoit rht vvy 

Maupo-j<7(ot xocXouvTac, c. 10. Ces mots pourraient être acceptés, si l'histo- 
rien byzantin avait su remonter à ce grand rootîvement que propagea 
partout dans l'Afrique septentrionale la race berbère; mais il ne s'agit 
pour Procope que d'un mouvement parttculier« Quant aux Nomades, ou 
Numides, Salluste les rattache à ces peuples que l'antiquité nous montre 
autour du personnage mythique d'Hercule : « Hi paulatim per connubia 
Gdtulos sibi miscuére, et quià, s«pè tentantes agros, alia deindè alla loea 
petiverant, semetipsi Numides appellavôre. » Jug*, c. 18. Ces passages | 
et tant d'autres qui leur ressemblent, seront réduits plus bas à leur véri- 
table valeur. 

Perles, recueillies de V Abrège de V histoire des siècles,^^ûr Ahmed Schehab 
ed-Dtn. Cet ouvrage renferme des détails très-curieux sur les Berbers. 
Yoy. Notices et Extraits, etc., 1. 11 , p. t24-168. 
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familiers à TEurope ont constaté l'origine libyenne des 
Maures et des Numides. Hérodote, à qui nous devons 
tant de lumières sur les choses de Vantiquité, nous 
parle des Numides comme Libyens. Strabon indique 
aussi les Maures comme sortant de la même source. 
Les Maures, dit-il, sont une nation libyenne puissante 
et heureuse. Ainsi les grandes divisions de peuples que 
nous rencontrons dans l'Afrique septentrionale n'éta- 
blissent point, avant l'époque des invasions, la multi- 
plicité des types et des familles. Peu importe mainte- 
nant que ces divisions se soient accrues sans cesse dans 
les récits anciens. Ce morcellement de la race primi- 
tive de l'Afrique du Nord n'a pu altérer son unité. Le 
naturaliste, qui divise et nomme séparément les bran- 
ches d un grand arbre, ne sauraiit les arracher du tronc 
oh elles puisent une sève commune. L'unité des pre- 
miers habitants dujiord de l'Afrique, sous le nom de 
Libyens, reste établie. Hérodote a parfaitement affirmé 
ce lien, tout en constatant la séparation et l'isolement 
des grands membres de la race. Les Libyens, d'après 
son témoignage, formaient des nations nombreuses et 
diverses. Cette diversité n'indique évidemment que 
quelques accidents extérieurs, qui variaient la physio- 
nomie de la famille primitive, suivant les influences 
géographiques, sans altérer jamais ses lignes essen- 
tielles. Nous lisons, en effet, toujours dans Hérodote, 
que le continent africain n'avait que deux races indi- 
gènes, les Éthiopiens au sud, et les Libyens au nord '. 

voTov T^ç AtÇvYjç otxt'ovTt. Herod*) Ub. IV, c. J97. 
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Maintenant, il nous devient facile d'apprécier celte 
nomenclature nombreuse de peuples que les écrivains 
grecs et romains nous ont transmise. Ce qui précède 
nous en indique déjà le caractère. Mais nous ne voulons 
pas nous arrêter à ce premier aperçu. Il peut être im- 
portant de descendre plus profondément dans les ori- 
gines de cette nomenclature complexe, qui hérisse les 
livres des écrivains anciens et surtout de Plolémée. Ce 
n'est pas que nous songions à rendre compte de tous 
ces noms de peuples. Un travail philologique de ce 
genre, malgré son importance, ne saurait être placé 
ici. Nous devons moins l'exécuter qu'en tracer le plan 
et en indiquer les faces. Après avoir montré sous un 
certain point de vue que les anciens habitants de l'Afri- 
que, malgré la diversité de leurs noms, s'unissent et 
se confondent dans l'unité libyenne ou berbère , il est 
bon d'aborder cette nomenclature elle-même et de 
monirer qu'elle a son explication ailleurs que dans la 
multiplicité des races. 

On peut rapporter à quatre sources principales ces 
nombreuses appellations que nous présente l'ethno- 
graphie primitive de l'Afrique du Nord, 

IjCs Grecs ont souvent désigné les peuples par leurs 

habitudes, par un trait saillant de leurs mœurs et de 

leur caractère. Il en ^ été de même des Romains et 

des autres nations. L'histoire offre à chaque instant de 

pareils souvenirs.. C'est ainsi que nous trouvons dans 

l'ancienne Afrique les Lotophages et les Nomades ou 

Numides. Les Lotophages, d'après une tradition poé- 

6 
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tique ou historique, se nourrissaieaat du lotos'. Les Nu- 
mides, au rapport de Pline, avaient Thabitude de 
changer sans oesse de demeure et de promener par^ 
out letfrs tentes et leurs cbars^. De là cette double dé- 
nomination de Numides et de Lotophages, dont on re- 
trouve ailleurs de nombreux exemples. 

Les habitudes et les mœurs des peuples n'ont pas 
plus influé sur la laugue de T ethnographie que leur 
position dans le voisinage d'une mer, d'un fleuve ou 
d'une montagne. Les Atlantes et les Syrtes ont em- 
prunté à leur bassin géographique le nom qui les 
distingue dans l'antiquité. Les Syrtes habitaient la 
partie du rivage comprise entre ces deux écueils, ok 
les flots tournoyants entraînaient les sables^. Voilà 
l'origine du mot Syrte, appliqué d*abord au rivage 
et ensuite au peuple qui l'occupait. Quant au mot 
Atlantes, l'historien d'Haliicarnasse nous indique 
d'une manière assez précise comment il sortait du 
sol. Les habitants du pays, ditil en parlant de l'Atlas, 
racontent que c'est une colonne du ciel. Us ont pris de 

* AcuTO^xyoty o't Tov xxpTrov uovvov tov Xutov TpwyovTiç Çuova-t * o êe Tâv 
X6>Tov xxpTTOç t<jxi pLcyaGo; offov Te T^ç <j^{vo\Jf yivxuTyjTa Se tov ^otvtxo; t3 
%%pn^ TrpoveueeAo; * wotovvrac ^£ ex rov xapirov tovtou ot Ataro'foiyt xat 
oTyov. HÉHOD., 1. ly, c« 177. 

^ Numids verô Nomades à permutandis stabulU, mapalia sua, Jioc 
est, d^mus plaustris circumferentes. Pline, lib. i, c. 3. 

^ SjrlU, quibos nomea «x re iaditom. Ntm duo suDt sîaiu propè m 
extremà Africà, impares magaitudine , pari naturà : quorum proxumt 
terr» prœalta suut; caetera, uti fors tuUt, alla; alià in tempestate, vt- 
dosa. rfam ubi mare magnum esse et ssvire ventie cœpit, limum , are- 
DAmque et nu iogentia Quetus trahuat. Sall., Beîi. Ju§., e. 78. 
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Cette m<!)iatagiie le nom d'Atlantes ^ Celte observatûM 
devr^t s appliquer âai Atlantes de Platon, s'ils avaient 
jamais existé et si son Atlantide n'était pas, comme 
ûOtts laTons vu, une fiction indienne, mêlée aux s(nN 
wtim des révolutions géologiques qui ont touraventé 
tes flancs du continent africain et donné à ses mtem^ 
bres ces formes abruptes et sévères. Il serait facile de 
trouver dans la vieille ethnographie de l'Afrique d« 
Nord plusieurs autres noms^ qui s'expliqueraient pat 
une semblable origine. 

Les langues orientales et principalement les lances 
sémitiques ont fourni parfois les appellations qui nous 
servent à indiquer encore les anciens pays et les peu- 
ples primitifs. Il n'est pas difficile de prouver aujour- 
d'hui, grâce aux rapports que nous avons avec l'Orient, 
que la vieille langue des Hindous a donné plus d'une 
expression à la géographie occidentale. Les relations 
de l'Afrique avec l'Asie, surtout depuis l'époque des 
invasions, ont laissé bien des traces dans les dénomi- 
nations de pays et de peuples que nous présentent les 
littératures anciennes. Les Maurousîens, ou Maurita- 
niens, ou Maures, ont dû leur nom à Tinfluence des 
langues sémitiques. C'était un peuple de louest : 
telle est en effet la signification de leur nom, si on 
le rapporte à son origine véntdble. On explique le 
mot Byzaciens en le ramenant à^la même source, 
ainsi que le mot Marmarides que la tradition et l'u- 



^ E'Trl X0VT9M t*u ovptoç ol ^ydptuitoc ovrel {Treovu^ot {/tyovto * ita\tt)fifmt 
ylip ivi AtX<£i^tiç. jHÉKODwf lib» lY, C. ±97 • 
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sage ont altéré, mais qu'on peut aisément rétablira 
Jusqu'ici des langues étrangères à la race primitive 
de l'Afrique du Nord nous ont expliqué les divers noms 
que nous avons cités. Puisque les influences du dehors 
ont été si profondes, la langue nationale des Libyens 
ou Berbers a dû se produire plus encore dans un grand 
nombre de dénominations, et il doit être aisé d'en re- 
trouver des vestiges dans cette nomenclature dont nous 
étudions les origines. Nous pouvons en effet en citer 

^ L'eipression IHarmarique , d'où nous est venu ce Dom de Jlfarma- 
ridesj peut être considérée comme une altéra tien des deux mots Bar, 
BarcQy qui signifient terre ou désert de Barca. « Quippe '^2 har pro agro 
vel pro deserto tam inter Pœnos potuit esse in usu quàm inter Syros et 
Arabes. » Boch.— Quant au mot Barca ou Barce, il vient d'une ancienne 
Yille de la Cyrénaïque. dont il est question plus d'une fois dans Héro- 
dote et dans les autres écrivains de l'antiquité. 

Barce sitientibus arida ventis, 

a dit Silius. Le changement de lettres, qui a fait sortir de cette double 
racine le mot JKfarmartca, n'a rien d'eitraordinaire. Il s'eiplique facile- 
ment par l'histoire des langues, et c'est un fait normal pour la philologie. 
Il est plus facile encore de ramener à sa source le mot Byzaciens. Il 
Tient du mot biza ou tiV2 qui signiGe Mamelle. Les Orientaux se ser- 
vaient autrefois et se servent encore aujourd'hui de ce tei'me pour dé- 
signer un pays remarquable par la richesse de sa végétation et l'abon- 
dance de ses produits. Cette métaphore a passé dans les littératures 
européennes. Homère dit dans ce sens : Ov9ap àpovpnç ; et Virgile : 

Terra antiqua, potens armis atqae ubere glebœ. 

Procope parle d'une ville africaine appelée Mamma, Ce mot était la tra- 
duction de rexpression.orientale. Il y avait deux Byzacium, comme l'ob- 
serve Bochart. La géographie, dans son langage figuré, copiait la nature : 
« ut geraina sunt ubera, itàgeminum fuisse probamus in ÂfricàByzacium.» 
On s'est trompé souvent, dans les temps anciens et modernes, sur l'ori- 
gine et le caractère de cette autre dénomination : Maures ou Maurita- 
niens. Elle vient du mot linx* qui signifie l'occident; de là OnniD 
Mauharim, et par suite Maurû Voy. Boch., Géogr. tac,, lib. iv, c. î5. 
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plas d'un exemple. Le nom de ces Gélules si mal con- 
nus de Salluste se lit dans celui de Djedalah que nous 
fournit la langue berbère et qui aujourd'hui comme 
autrefois indique une branche importante de la grande 
famille des vieux Libyens. Les Garamantes, voisins des 
Gétules, tiraient leur nom de Gherma, autre expression 
berbère ou libyenne. Enfin, pour indiquer un autre 
mot, les Machlyes d'Hérodote ou Mazikes de Ptolémée, 
dont le nom, souvent modifié par les auteurs anciens» 
se rattache toujours à la même racine , avaient aussi 
une dénomination toute libyenne à sa source. Amazig 
ou Araarig, dans la vieille langue des Libyens, signifie 
homme libre. C'est encore aujourd'hui le nom d'une 
portion considérable des tribus berbères ^ 

Quatre origines nous expliquent donc cette onoma- 
tologie , qui paraît si confuse au premier abord : les 
habitudes des peuples, leur position géographique , 
les langues orientales, et le vocabulaire des Berbers ou 
Libyens. 

Il serait inutile d'insister plus longtemps sur cette 
question; on voit maintenant combien cette nomencla- 
ture est placée en dehors du grand problème ethno- 
graphique, qu'il nous a fallu résoudre. Si divers que 
soient ces noms, les sources nous en sont assez connues 
pour nous permettre d'apercevoir, à travers ce vête- 
ment étranger ou national, le lien originel qui ratta- 
che, dans un faisceau commun, à la souche libyenne, 
tout cet essaim de tribus primitives répandues autre- 
fois dans l'Afrique septentrionale. 

* 

* Voyez Léon rAfric, liv. i. 



Des signes nombreux, Veupressioii gén^Fate de h 
likysionamie , des habitudes sinon klratiques, du 
nrâfts semblables, reliaient les uns aux autres \e& éi^ 
iera.niembpes.de la famille lihyentte. L'antiquité nous 
eB a laissé une (ksoription sous laquelle noua relrour 
vons: facileEieiit atn^ourd'hui leurs deseendants. Hàro* 
dote les diyise en deux clauses» ceux de Fest et eeux de 
Vottest ^ Les premt^s étaient enfants, les:8eeoiidis atta- 
chés au sol. Cette différence s'explique. La nature 
a est pas la môme Jb l'est ei h l'oujesl- Il y a là deœ 
bas^iia dont nous avoixs déjè parlé. D'un e6té lesae^i- 
dl^nts du sol, sillonné par des montagnes, arrêtaient 
^t fixaient l'homme : de Vautre des horizons libres, 
desplaines vastes et nues semblaient le convier à d'éter* 
nulles courses. Mais des deux cotés c'était le même 
IQÛ.t pour la vie agreste et pour les troupeaux. C'é- 
tait; la même rudesse de mœurs et de caractère , les 
l^mies formes énergiquement accentuées. 
. Lorsque Scylax parle de la beauté des Libyens^ il ne 
fmi vouloir qu'iudiquiBr la maigre et sèche régularité de 
leui: physionomie- SaUusle et. Proeope surtout nous ont 
conservé les principaux traits, qui les caractérisaient, 
la; mollesse du By;ïanlin et. l'épiouréisme de cet inso- 
lent. Préteur, qui a cbi^rché à se couvrir d'un masque 
SitiNique* durent être effrayés quand ils se trouvèrent en 
i»giQ de oette 4pre austérité» (^ cette simplicité primi^ 
t^Q qui) leur parut étra^gèiie aux besoins qu'^fante 
la^¥ilisiatiQO sanp po«ivQir tou|ours les satisfaire. C'était 
là certes pour eux ui^ pt^pla étonnant : pleine des^ sou* 

* Hérod.y liv. iv. 



vstûn de %2anee el de Rome, ils ne piareDA envistgef 
san» terreur lei» inspiration» ^09sières qui le dirî>* 
geaient. Hoaunea robustes et lé^fs, dii SaUui^te, qui 
césistent à tauAes les &ttgues : teinr forte eonstîUitvoii, 
presque to^i^ours plus puissante que les> maladies» ne 
cède qia'au poids ée la vieillesse, à moins qu'ils ne pé- 
rissent sous la dent des bétes au par le fer \ Heoreux 
de co'uchMisur la terre, d'après le témoigna^ de Pro^ 
cope, ils n'ont pour toutes les saisous qu'un habit 
grossier, une tunique à long poil, dont il sont con«- 
stamment revélus. Qs ne connaissent ni le pain ni le 
vin. Le froment et l'orge à l'état naturd suffisent à leur 
nourriture *. 

Telle était autrefois, telle a été toujours la physio*- 
nomie inculte et sauvage des Libyens ou Berbers. 

Pour achever de les connaître dans les temps anti- 

1 Genus hominum salubri corpore , velox , patieDS laborum ; plcrosque 

ienectus dissolvit, nisi qui ferro aut bestiis inleriAre : oàm morbus haud 

i»pè quemquam superat. 

Sall., Bellum Jugwth.f cap. 17. 
Plus loin il ajoute : 

Asperi , incultique : quts cibus erat caro ferina atque buini pabulum 

uti pecoribus. Hi ueque moribus, neque lege, neque imperio cujusquam 

regebantur; vagi, palantes, quà nox coegerat, sedes babeban^. 

Cap. 18. 

^ 0(xov<T( ftcv «V 7rveyr,paîç xaXvSacç, ^ttu.Svi rt xac ^«povç e3ip(^, xac oi}).<a t5 
avairavTC YPOvw, ovtc j^ioortv, cvrt vjAtou ^^epp-v) «voévoc, outc a/Aw otcoovv 
avayxsto) xaxw l^io-TapLCVot. Ka0£v^ov(7< <î« «wc xTlq yrTc xco^tov ot «û'îat'jxovcç 
avTotç, Sv ovTw Tv;(ot, vwocTpwvvvvTt;. JftfltTia it <jyt<Ttv ou ^viuuv<xS<xl\tiy xaTç 
fopat; vopioç, àXXx rptSwviov te àtîpov xa) ;(iT£va rpaj^vv «ç xatpov aTravxa «yjt- 
^oco-xovTac. E^oyct <îs ovts aprov, ovtï oTvov, oÎts aXXo ov(îev àyaOov, àX/x to* 
acTov 9| T^tç gXvpaç re xac xptOx; ovt« e^ovxiq ovt« «ç a/.cvpa tî a).ytTa ayovTtç, 

pROCOP., lib. II, cap. 6. 
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ques, nous n'avons plus qu'à indiquer le bassin qu'ils 
occupèrent primitivement dans l'Afrique septentrio- 
nale. Nous pouvons déjà conclure de ce qui précède, 
et surtout de l'étude d'Hérodote, que la race libyenne 
avant les invasions des races étrangères couvrait cette 
vaste zone qui s'étend entre la Méditerranée, l'Egypte, 
le Sahara et l'Océan. Il nous serait facile, après ce que 
nous avons dit, d'établir qu'ils allaient plus loin du 
côté de rOrient. La philologie et les textes arabes, 
principalement ceux d'Ebn Khaldoun et de Schehab-ed- 
dîn nous aideraient à le démontrer. Mais nous croyons 
devoir nous arrêter aux limites de l'Afrique septentrio- 
nale, puisque c'est seulement dans ce bassin que nous 
étudions le mouvement et la succession des races , et 
que les révolutions historiques et géographiques ne 
sauraient nous intéresser ici en dehors de cette zone. 
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CHAMTRE IV. 



Peuples de race nègre ou éthiopienne, considérés , ainsi que les Libyens, 
comme habitants primitifs de rAfirique du Nord. — Valeur historique 
de cette idée.^Fondements sur lesquels elle repose.—- Preuves de l'idée 
contraire, et unité ethnographique des anciens habitants de rAfrique 
septentrionale. 



Si nous en croyons quelques monuments, la race 
libyenne ou berbère, seule maîtresse à Torigine, d'après 
ce que nous avons dit, des vastes contrées du Maghreb^ 
dut les partager avec une branche de la race nègre ou 
éthiopienne, qui, suivant le témoignage d'Hérodote, 
avait son foyer dans le sud de TÂfrique. 

La présence des Nègres au'nord du Sahara dans l'an- 
tiquité est un fait trop important pour n'être point 
l'objet des investigations les plus sérieuses. Il y a là 
une question qui se lie complètement à notre travail, 
et si elle est bien traitée, il pourra en rejaillir quelque . 
lunaière sur l'ethnographie générale de l'Afrique du 
Nord. Admettons que les Nègres aient habité primitive- 
ment avec les Libyens l'Afrique septentrionale : l'exis- 
tence des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens, dont 
nous parlerons plus bas. deviendrait entièrement pro- 
bable , et en outre, il serait moins difficile de fixer le 
foyer oîi s'unirent et se mêlèrent, d'après quelques 
récits , ces deux grandes races du continent africain. 
D'autres problèmes se présenteraient ensuite» celui-ci 
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par exemple : les Libyens se sont-ils produits les pre- 
miers dans l'Afrique septentrionale, ou n'out-ils pas 
été précédés par les Nègres? Question qui semblerait 
di^^oix ôtser^4iduie en f&yeur des peuptes-Bâksoeiiiie 
Tarïtîquité libyenne. 

On peut recourir à divers arguments pour établir 
que des Éthiopiens ont habité autrefois TAfiiique^s^- 
tentrionale, les uns indirects et les autres directs. 
Nous commencerons par les derniers, qui sont les plus 
importants et qui méritent, à ce titre, d'arrêter spécia- 
Lement nôs regards. 

Le praiiiar monument qui nous parle des Éthio- 
pieoâ, comme habitants de l'Afrique septentrionale, est 
le fameux Périple d'Hannon. Le témoignage du célèbre 
Carthaginois est assez précis ; mais quelques considé- 
rations sur l'ensemble de son récit et sur les destinées 
qu'il a suU6& en diminueront, peut-être rinaportance 
et la. gravité. 

Le Périple d'Hannon ne nous^ est pas parvenu, on 

le saiU aous sa forme originelle ^ Cet aoûien monu'^ 

. ment de la navigation et du commerce de Carthagea 

disparu avec sa nationalité, et c'est une ruine de plus 

que nous pouvons ajouter à l'histoire de i^s ruine». 

^ il esiù^BMA géfiéraleflieat que le Périple a été d'aberdécritren bogue 
punique , et ensuite traduit en grec. Voy. Gosselin , Recherches sur la 
géographie systématique et positive des Anciens^ t. I. On rencontve pour- 
suit des éccwaiaft qûoe paita|^t poini cette iêiSo. V'Oiei ce qu'a dd 
«aU« autres Campomaoès : «Caaio oa haya memarîa, Tolvicnda^l Periplo, 
de que esta obra se traduxesse en griego, estoy persuadido que original- 
mente la escribtô Hannon en este îdioma, que cra coraun entre los Car- 
ta^iaeies co ri Htnipo iftH^mn^nM» JltMfrastotral Btrip.^ p. ilS; 



C'est la Gsèce^ ce puissant éeka des antiques traditions» 
q»i nou3 a conservé ce récit ; mais, en nous le conser- 
vant, elie Va mutilé; il ne nous reste qu'un extrait du 
lécit é'Hannon. On sait combien ces extraits sont ioft» 
ék\B$^ et (fuële défiance ils doivent insfnrer à la eri* 
tique, brsqu'elle cherche à jeter un regard profond 
sur l'antiquité. Les traditions qui nous restent ^ sous 
k titre de Périple d'Hannon, oflrentplus d'une prise 
ail' doute. Quelle que soit Vautorité de quelques écri- 
vains anciens ou modernes qui ont accepté le Péri** 
pie. (m peut s'étonner de plusieurs circonstances de 
ce récit et de Tenlreprise d'Hannon en généraP. 

Carthage put confier, sans doute , à cet illustre ci- 
toyen le soin de visiter les côtes occidentales de 
l'Afrique et d'y planter son drapeau : cette mission 
devient tout à fait vraisemblable , quand on songe à 
l'influence profonde qu'exerça la famille des Hannon 
sur les destinées du commerce carthaginois ; mm ne 
peut-on pas regarder comme très-contestable l'exis- 
tence de ces soixante gros vaisseaux confiés au navi- 

1 A cdté des hommes qui se sont attaefaésau Périple û»m lltntiqmté, 
il y en a qui Tout repoussé avec une espèce de dédain. Le langage de 
Pline, à ce sujet, est remarquable : « FuêreetHannonis, Garthaginiensium 
dnets» cofiuneBtarîî, Puniei« rébus Ar^reatissimis evplorare afiibîlum 
ibfri«» jussi, quem seciUi plerique à Grieei»- Mostrrtque el aiift quide« 
fabulosa et urbes multae ab eo conditas ibi prodidére quarum nec me^- 
moria ulla nec restigium exstat. » Punb, lib. v, c. 1. Le récit d'Hannon, 
dans les temps modernes, n'a pas été moins vivement combattu en France, 
en Allemagne, en Angleterre et mto« en Espagne, oCl il a rencoBtré de 
chauds parUjsa.ns, Campomaciès surtout , qui a cberchéà kk venger des 
attaques de BodwsU^ doiai il a pu signaler l'ignorance relafti¥ett««* mm 
langues orientales. V. Antiguëdad maritimad» Cartctga, 
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gateur de Carthage et des trente mille hommes qui les 
montaient * ? Si ce fait était entièrement vrai , nous 
devrions voir dans cette expédition maritime l'un des 
efforts les plus considérables qu'ait jamais tentés la 
rivale de Rome. Or, quel pouvait être le motif de ce 
puissant effort? quel intérêt si grand devait attirer les 
forces de Carthage de ce côté de l'Océan? 

On ne peut pas admettre que cette grande répu- 
blique songeât à nouer par la mer des relations com- 
merciales avec les familles éthiopiennes placées au delà 
du Sahara ou sur la zone occidentale ; le commerce 
des caravanes devait lui Suffire. Nous ne croirons pas 
non plus qu'elle cherchât à tourner le désert et à 
relier le sud au nord par une grande ligue dont elle 
occuperait les points principaux. De plus puissants 
intérêts appelaient ou retenaient les forces de Carthage 
dans le bassin de la Méditerranée. Si l'Océan appelait 
ses flottes, elle avait les côtes occidentales de l'Es- 
pagne, oii elle envoya HimiIcon\ Le génie de Carthage 
était trop pratique, trop posilif pour consacrer des 
forces considérables aune entreprise placée, pour ainsi 
dire, en dehors du cercle de ses spéculations commer- 
ciales. On peut en dire autant du génie des Hannon, 
navigateurs intrépides, doués d'un esprit colonisateur, 
mais avant tout spéculateurs habiles , qui représentent 
dans l'antiquité le commerce avide de Carthage, comme 

' £iTAcv(7£ wtvTTjxovTopouç IÇiQxovTa oiytav xal •jrVîî'805 «v^pcov xai yvvatxwv 
cJç àpt9;A0V fjiupix'«îwv TpcGv. HaNN., Petip. 

3 11 ne nous resie aucun récit du voyage d'Himîlcon, qui, d'après le 
témoignage de Tantiquité, visita cette partie de TOcéan Atlantique, qui 
baignait TEspagneet la Gaule. 
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les Barcas son ambition militaire'. Ajoutons à ces idées 
qu'il faudrait supposer, avec le Périple d'Hannon, que 
les Carthaginois ignoraient jusqu'à la géographie des 
côtes occidentales de TAfrique, et qu'il serait étrange 
qu'ils les eussent choisies pour être le foyer de vastes 
établissements. 

En présence de ces considérations, le récit d'Hanpon 
perd sans doute une partie de son importance. Nous 
pourrions peut-être nous demander maintenant, sans 
pousser trop loin le doute, si ce fameux Périple doit 
compter au nombre des documents sérieux. Qui sait s'il 
a jamais existé? peut-être ce fragment de l'antiquité 
n'e^t-il qu'une notice géographique sur l'Afrique occi- 
dentale au point de vue grec? Quelque temps après Hé- 
rodote, à une époque où la science reculait son horizon 
et où le monde semblait se dilater sous l'œil intelligent 
de la Grèce, un Grec put s'arrêter à l'idée de pré- 
senter sous la forme d'un voyage les notions vagues 
de ses contemporains sur l'occident de TAifrique; qu'il 
ait donné son voyage comme un extrait d'un journal 
d'Hannon, rien de plus naturel! Hannon avait pu rece- 
voir du sénat l'ordre de visiter ces contrées. Il avait pu 
les explorer aussi de son propre mouvement, comme 
pour obéir à une vocation de famille, à cette sorte de 
démon domestique qui poussa toujours les Hannon 
sur les mers D'ailleurs ce nom, comme nous le disions 
tout à l'heure, n'était-il pas l'expression même de l'ac- 

^ Voy. daDs Tite-Live , liv. xxi-xxiv, Vopposition de ces deux grandes 
familles, qui éclate surtout à l'époque de la seconde guerre punique. C'est 
l'un des épisodes les plus intéressants de l'histoire de Carthage. 
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tivité €t dii génie maritimes 4e Cartbage? Et l*écma[fti 
grec, aiitear du Périple, pouvait-il miettx intituler 
quelques notions de géographie nautique? 

Sans exagérer la valeur de ces idées, on peut croire 
qu'dles doivent inspirer des doutes assez sérieux sur 
l'authenticité du Périple. 

Veut-on que le Périple soit vrai? le passage relatif 
aux Nègres, comme habitant, dans l'antiquité, l'Afri- 
que du Nord, est loin d'échapper à tout doute. 

Auniessus des rives du Lixus, dit Hannon, habitent 
les Noirs, peuple grossier et sauvage. Le pays qu'ils 
occupent est désert, plein de bêles féroces et entouré 
de hautes montagnes * • 

Il n'est pas difficile de reconnaître, si on le veut, la 
position géographique indiquée ici par le Périple. Le 
nom de Lixus se retrouve, sous une forme voisine de 
la forme grecque , dans le nom d'un petit fleuve qui 
eoule à quelque distance de Marrakesch ou Maroc. 
Ouant aux montagnes, qui enveloppent, d'après le récit 
d'Hannon, la patrie de cette race noire, ce sont ces 
crêtes occidentales de la chaîne atlantique qui traverse, 
comme nous l'avons vu, le Maghreb de l'est à l'ouest, 
et semble étendre ses bras nerveux sur l'Océan. 

Celte exactitude topographique ne prouve rien rela- 
tivement au problème qui nous occupe. Pour pouvoir 
établir, à laide de ce passage, qu'une portion de la 
race éthiopienne vivait jadis au nord du Sahara, il 
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faudrait qu'on pàt s'appuyer sur une expression carao 
térisiîque du Périple ou de rentrait. Qui sait comment 
ce^uple avait été désigné par Hannon? l'expression 
pufirique a-t-elle été traduite exactement tax grec? La 
philologie serait ioi de quelque importance. Elle ne 
trouve malheureusement aucune base. Quelques obser- 
vations combleront peut-être cette lacune. 

Remarquons d'abord que dans l'antiquité, même chez 
les peuples les plus intellig^ts, on n'entendit jamais 
bien l'ethnographie; on s'arrêtait à de légers accidents 
pour désigner une race, et l'on n'apercevait pas à travers 
quelques différences le nœud commun qui rattachait 
les uns aux autres les membres d'une grande famille. 
G'^st ainsi que le nombre des peuples et des races était 
toujours exagéré, comme nous avons pu le voir, quand 
nous avons parlé des Libyens ou Berbers. L'antiquité, 
en agissant ainsi • obéissait en quelque sorte à la loi 
qui domine toutes ses conceptions. Epoque primitive, 
toujours un peu emportée dans ses mouvemmls, elle 
courait à la surface des choses, et, dans son culte pour 
la forme , elle cherchait surtout à reproduire les li- 
gnes extérieures et les rayons qu'elles réfléchissais. 
Une famille brune, au teint basané, devenait facilement 
une famille noire, une branche delà grande race éttiio- 
pienne^ Il est vraisemblable qu'une pareille exagéra- 

' « Les Anciens ne bornaient pas le nom d'Éihiopiens aux seuls Nègres 
proprement dits; ils rétendaient à tous les peuples dont le teint brun 
était d'une couleur foncée» soit qu'ils fussent olivâtres^ bruns ou noirs. 
C'est pourquoi ils oot donné quelquefois le nom d'Éthiopiens aux Indien! 
et à d'aulres peuples de l'Asie. » Gosseiin, Recherchés hm' la géographie 
syttématique et positive des Anciens^ 1. 1, p. 92. 



96 RACES ANCIBNHBS ET MODERNES 

tion a été commise à l'égard de ces Lixites, dont parle 
Hannon. Ces prétendus Noirs deyaient être une portion 
de la race libyenne, à qui le séjour des montagnes pou- 
vait donner facilement une physionomie sauvage. 
Quant à la couleur plus ou moins noire de la peau, on 
sait quelles teintes brunes offre parfois le type libyen 
ou berber. . 

Mais Hannon n'est pas le seul qui place des Noirs 
dans la zone septentrionale de l'Afrique. Nous trou- 
vons dans la géographie de Strabon un passage qui 
semble confirmer celui du navigateur carthaginois, et 
un autre écrivain, Pomponius Mêla, répète à peu près 
les mêmes paroles \ 

Nous aurions peut-être le droit de dire que Strabon, 
en parlant ici des Noirs, ne fait que reproduire le Pé- 
riple. Quand on examine son langage, il est bien diffi- 
cile de ne pas y voir une variante du texte d'Hannon, 
ou du Grec, auteur de l'extrait. C'est la même source et 
par conséquent la même autorité. Que si l'on-prétea- 
dait le contraire, ce passage de Strabon ne serait 
guère plus concluant. En effet, Strabon, dans cet en- 
droit , distingue les Éthiopiens des Noirs. Il place les 
Éthiopiens dans le sud, comme Hérodote et les Noirs 
dans la zone voisine de la Méditerranée , à côté d'un 
peuple d'origine orientale, les Pharusiens. Nous pou- 
vons remarquer ici que les Grecs ont toujours désigné 
sous le nom d'Éthiopiens la race nègre propremeut 

* ictfiovviot SW%Ï NtypTTat, ot VTCcp tovtgjV oixovvtcç ^poç to~ç t<T'Tttptot(; 
Aî9to^|/^, xott To^voyfft xaGa-rrep oi AîBUrttq, Strab. , lib. XVII, C. 3. Ultrà 

(de Mauris jam tocutas est) Ni^riUe sunt et Pharusii usque ad Ethiopas. 
PoMP. MELAt c. 4. 
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dite, celle qui se distingue de la race blanche, non- 
seulement par la couleur de la peau, mais encore par 
ce fluide que la peau recouvre, et qu'ils donnaient fa- 
cilement le nom de Noirs à des peuples basanés que 
leur teint rapprochait en apparence de la race nègre 
ou éthiopienne. Ceci nous explique la distinction de 
Strabon et la vajeur de sa citation relativement à ces 
Noirs de l'Afrique septentrionale. 

Pour établir plus complètement quelle doit être ici 
l'autorité de ce géographe, nous devons ajouter que la 
partie du travail de Strabon relative à l'Afrique est la 
plus faible de son ouvrage. Il se défiait lui-même à ce 
sujet de ses connaissances et de celles de son siècle. Les 
peuples de la Libye, ditril, nous sont la plupart incon- 
nus, parce qu'on y a rarement envoyé des armées et 
que ce pays est peu fréquenté par les voyageurs. D'ail- 
leurs le petit nombre des naturels du pays qui vien- 
nent chez nous n'enraconteque des choses incroyables. 
Voilà ce que pensait Strabon. Son témoignage né 
prouve donc pas mieux que le PéripleJa présence des 
Nègres, dans l'antiquité, au nord du Sahara. 

Voudrait-on s'appuyer maintenant sur ces écrivains 
arabes qui racontent que quelques familles de l'Arabie 
s'établirent jadis au sud du Maghreb, près du pays 
des Noirs? Mais cette notion vague n'a aucune portée : 
peut-être doit-on la considérer comme un souvenir de 
géographie grecque : dans tous les cas, on ne saurait 
y trouver une preuve de plus en faveur de celte idée 
qui place primitivement les Nègres- sur le plateau de 
l'Afrique du Nord. 



7 



98 BACES AXCIBVKES BT MOPEENBS 

Ce serait eacore eu vain que Ton irait chercher des 
arguments dans quelqae appellation géographique. La 
philologie serait aussi impuissante que les -documents 
que nous avons examinés jusqu'ici. Ainsi nous ne 
croyons pas, malgré une tradition dont on retrouve les 
débris dans les idiomes méridionaux de U France, que 
le nom de Maures ait été donné aux peuples de TÀfri- 
que occidentale, parce qu'ils étaient noirs. Cette idée 
se trouve exprimée dans Isidore de Séville. La 
Mauritanie, dit Técrivain espagnol, tire son nom du 
teint de ses habitants. Maure en grec veut dire noir. 
De même que la Gaule a été nommée ainsi à cause 
de la blancheur de son peuple, de même la Mau- 
ritanie a reçu son nom de la couleur noire de$ in- 
digènes*. 

On a le droit, en présence de ce texte, de se défier 
un peu des connaissances philologiques d'Isidore. Le 
mot Maure ou Mauros, entendu dans le sens que lui 
donne cet écrivain, n'appartient pas certainement 
à la belle époque de la langue grec)]ue. 11 faut le 
rejeter dans la période byzantine. Les mots aUhiopès 
et mélanès suffisaient aux Grecs pour désigner la race 
noire et toutes ses variétés. Ce n'est paint à une 
origine grecque qu'il faut ramener ces deux expres- 
sions de Maure et de Mauritanien. Nous avons vu déjà 
qu'elles dérivent d'une source orientale. Sallusle en 
avait quelque idée, quand il prétendait que c'était 

^ Maoritania vocata à colore populorum. Grœci enim nigrum uxvpov 
Tocant. Sicul enim Galfia à candore popuH, ità Maurilania à nigredine 
nomen sortila est. Isid., De Liby., c. 5. 
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une altération du mot Mède*. II se trompait seule- 
ment sur ce dernier point. Le mol Maure , modifié 
dans sa lerminaison par les Grecs et les Romains, ap- 
partient, ainsi qu'il a été démontré, h Tune des langues 
sémitiques; il signifie occidental en hébreu et sans 
doute aussi dans le vieux dialecte phénicien, l/expres- 
sîon arabe de nos jours, qui rend la mi^me idée, le re- 
produit en partie dans saforme originelle. Onsaillerôle 
immense qu'a joué dans toutes les géographies, depuis 
celle de l'Inde jusqu'à celle des peuples de notre épo- 
que, cette idée d'occident et d occidental. C'est le soleil 
qui faisait la langue géographique. Les Maures, por- 
tion de la jace libyenne ou berbère, ainsi que nous 
l'avons vu , ont donc reçu leur nom national, non pas 
de leur couleur, qui les aurait ramenés à la race éthio- 
pienne, mais de leur position dans l'ouest du conti- 
nent africain. 

Il nous reste à examiner un dernier argument que 
nous estimons plus que l'érudition grecque d'Isidore 
et qui, bien qu'appartenant à un ordre d'idées tout à 
foit étrangères , peut être placé à côté des textes de 
Strabon et d'Hannon. 

On remarque, dans l'histoire naturelle, une sorte 
de loi qui semble fixer sous la même latitude ^et au 
même foyer certains organismes vivants. Ainsi partout 
où l'éléphant se rencontre, on découvre ordinaire^; 
ment des peuples noirs, cuivrés ou olivâtres. Cette sorte 
de lien, qui unit, géographiquement du moins, des or- 

1 Nomen eorum paulatim Libyes corrupére, bsrbarâ linguA, Mauros, 
pro Médis, appellautes. Sall., Bell» Jug,, c. 18. 



100 RACKS AKCIBNN£S ET MODEBNES 

ganisatioDs essentiellement distinctes» ne doit paraître 
étrange qu'à des esprits superficiels. .Ce grand monde 
de la nature, qui déploie sous nos yeux ses splendides 
horizons , se divise en un certain nombre de groupes 
ou de centres auxquels se rattachent , par une attrac- 
tion réciproque , des myriades d'existences. Pour re- 
prendre l'exemple que nous citions tout à l'heure, la 
présence de l'éléphant dans l'Afrique du Nord semble- 
rait impliquer la présence dans les mêmes lieux de 
quelque tribu éthiopienne, à défaut d'indigènes cuivrés 
ou olivâtres ; or on ne saurait nier que les éléphants se 
soient trouvés autrefois en grand nombre dans l'Afrique 
septentrionale, comme ils se trouvent aujourd'hui dans 
le centre et le sud du même continent. Personne 
n'ignore que Carthage en fit, contre Rome, une formi-* 
dable machine de guerre, qu'ils vainquirent à Cannes 
et furent vaincus à Zama^ Admettrons-nous donc que 
l'Afrique du Nord vit autrefois à côté de ses éléphants 
une race noire? Non, sans doute. Cette induction qui 
semble rigoureuse, le parait moins quand on l'exa- 
mine sans préoccupation. De ce que les éléphants ne 
se montrent aujourd'hui qu'à côté de peuples noirs, 
cuivrés ou olivâtres, il ne suit pas qu'ils n'aient jamais 
pu ejister séparément. Ce rapport géographique qui 
les lie n'est pas absolu ; il n'est pas radicalement néces- 
saire. Il est permis d'admettre que les éléphants peu- 
vent exister loin des Nègres, et les Nègres loin des 
éléphants. Rien même ne nous oblige à reconnaîtr,e, 
coume une loi du monde physique, que les Nègres 

vVoy. V Histoire militaire des éléphants , par M. Àrmandi. 



DE L'AFRIQfJK SEPTENTRIONALE. lOi 

doivent pouvoir vivre et se reproduire partout où 
nous rencontrons les éléphants, qu'ils ont là toutes les 
conditions d'existence et comme un ff^yer qui leur a 
été préparé par Dieu dans le plan général des har- 
monies fécondes de la création. Cette considération 
s'applique également aux peuples cuivrés et olivâtres. 
Voilà tout ce que nous disent, relativement à la ques- 
tion qui nous occupe , les inductions les plus élevées 
de l'histoire naturelle. 

Il n'est donc pas vrai que les Nègres aient habité 
avec les Libyens, dans les temps primitifs, les contrées 
de l'Afrique septentrionale. 

Supposons, en finissant, qu'ils s'y soient trouvés un 
jour et qu'ils y aient atteint ce degré de force et de 
puissance qu'il faudrait leur supposer pour croire, 
avec Strabon par exemple, qu'ils ont pu, dans un élan 
national, porter les coups les plus rudes aux races 
étrangères qui vinrent se fixer auprès d'eux*., 11 fau- 
drait se demander: comment en sont-ils sortis? par 
quelle révolution ont-ils été rejetés au delà du Sahara? 
L'histoire serait bien embarrassée pour répondre à ces 
questions. Dans le silence absolu des traditions histo- 
riques, dans l'absence de tout monument, il fiudrait 
admettre l'une de ces deux hypofhèses : que le flot des 
invasions a rejeté les Nègres dans le Sud, au delà de 
la mer de sable, comme disent les Arabes, ou qu'ils 
ont été victimes de ces révolutions physiques, dont la 

* Ey/vç ^« TouTOV (tôj E^fropiVov xoWou) To h xùTç é^îTç xoXwotç xaToi- 
xîoii Xxyccr&ae tzctàcutaç Tvpccav, oc; sp-nit-ocç cTvac vvv ovx cXarTOvwv vi tpiaxoait»^ 
^oXc6)y * aç ol $apov(7(0( xat ot "StypTr^ti x^ciropGiQtTay. StRAB., lib. XYII, Ct 3. 
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marche lente > mais fatale, tend à modifier profoo- 
dément, dans le cours des siècles, l'état de notre pla- 
nète. Or ces deux hypothèses sont également inad- 
naissibles. 

Prétendre que les Nègres ont reculé devant les races 
étrangères, c'est méconnaître le mouvement et le ca- 
ractère des invasions que nous présente l'histoire de 
l'Afrique septentrionale, et que nous aurons bientôt à 
examiner. L'Occident de l'Afrique, où se seraient trou- 
vés les Nègres, n'a jamais été que faiblement envahi. 
Aussi la race primitive, comme nous le verrons plus 
tard, y a-t-elle conservé, avec toute sa rudesse, l'éner^ 
gie originelle de son type. L'effort des invasions portait 
surtout du côté de l'Orient, et quels qu'aient été les 
résultats de ces grandes secousses, on peut dire qu'a- 
vant l'arrivée des Romains, ou plutôt avant celle des 
Arabes, il n'y eut point de déplacement considérable, 
parce qu'ils n'y eut point de choc général. Ot, ni les 
Arabes, ni les Romains, ne remontrèrent des Noirs 
sur le plateau de l'Atlas. Suétonius, non plus que 
Mousa , n'eut point à les combattre : c'est qu'ils n'y 
avaient jamais é(é. Ils ne pouvaient donc pas reculer 
devant les invasions. 

Nous ne pensons pas non plus qu'ils aient pu dispa< 
raître par suite des modifications atmosphérique. Si 
tard que l'on place cet événement, et on ne peut le rap- 
porter à ujie époque trop reculée, il est impossible 
d'admettre que les causes qui agissent incessamment 
sur le globe et le modifient, aient pu anéantir lente- 
ment un peuple: . La température moyenne de l'Afrique 
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septentrionale aura baissé, par exemple ; mais cette 
révolution ne se sera accomplie que par degrés, avec 
une sorte d'économie, qui aura permis aux peuples 
placés dans cette zone de modifier leur organisatiou 
avec le climat et de trouver toujours un foyer daas ce 
nouveau milieu ^ 

Ainsi, malgj^ raùtorité d'Hannon, de Strabon et 
d'Isidore, malgré toutes les considérations scienti- 
fiques, il faut reconnaître que la race éthiopienne n'a 
-point habité dans les temps anciens le plateau septen- 
trional de l'Afrique; qu'il appartint exclusivement, 
dans l'origine, aux Libyens ou Berbers, seuls auto- 
chthones, si nous pouvons le dire encore, puissant es- 
saim de tribus et de peuples, qui , dans leur grande 
variété de noms et d'usages , présentaient pourtant la 
même physionomie et se rattachaient originellement 
à une souche commune. 

^ On sait que le globe se refroidit ; mais ce refroidissement s'opérè 
ayec une lenteur excessive. Ainsi la température générale de notre pla» 
nète ne baisse pas d'un degré tous les mille ans. G» n'est donc pas une 
pareille révolution qui aura pu chasser les Nègres cfe l'Afrique septen- 
trionale. U est remarquable que les Nègres ne peuvent guère se repro- 
duire aujourd'hui au nord du Sahara. La plupart de leurs femmes y sont 
stériles i, leurs enfants, faibles et rachitiques, y meurent en grande partit 
dès le bas âge. Ce phénomène devait exister dans l'antiquité , et alors, 
comme à présent , les Nègres, qui habitaient l'Afrique septentrionale, y 
étaient amenés, sans doute, par l'esclavage ou par le commerce des et« 
ravanes. Leur foyer était ailleurs, c'est-à-dire dans le Sud. 
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CHAPITRE V. 



Arrivée des races^trangéres dans 1* Afrique du Nord. — Idée sommaire de 
leurs invasioDS et des causes qui les ont produites ; de leurs résultats et 
de leur influence sur la destinée des nations atlantiques. — Économie 
générale de ces mouvements. 



Il semble que lès races primitives n'étaient pas ap- 
pelées à de puissants développements. Presque partout 
nojus les voyons remplacées par des races plus jeunes, 
qui ont pris les plus beaux rôles de Thistoire, comme 
si les sociétés humaines, dans leur marche à travers 
les temps, ne pouvaient germer qu'au sein des ruines. 
L'Afrique du Nord, comme on l'a vu et comme on 
pourra s'en convaincre plus loin, a conservé ses habi- 
tants primitifs. Mais, dans le cours de sa longue exis- 
tence, l'antique souche libyenne ou berbère a été sans 
cesse battue par des flots de peuples étrangers. Il y a 
là un choc continuel de nations qui se pressent, se 
heurtent et s'entassent. Le mouvement de la mer qui 
baigne ces rivages n'est pas plus bruyant et plus 
animé. ' 

L'Afrique septentrionale ne pouvait pas manquer 
d*attirer les races étrangères. Elle lie plutôt qu'elle ne 
sépare l'Asie et l'Europe, ces deux centres féconds de 
rhujnanité; aussi l'a-t-on confondue quelquefois avec 
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ces deiu continents \ Il faut observer ensuite que la 
Méditerranée; qui lui sert de. limite au Nord, a tu 
naître les plus grands peuples, les plus puissants em^ 
pires. Dans l'antiquité comme dans les temps mo- 
dernes, la yie humaine a fleuri surtout dans ce magni* 
fique bassin. La Méditerranée est dans l'histoire ce 
qu'est dans les conceptions hindoues ce fleuye mer- 
Teilleux, oîi le monde, sous l'image d'une grande 
plante, se développe puissamment. Comment l'Afrique 
septentrionale n'aurait-elle pas été couverte par tous 
les peuples ? 

L'Orient a été le point de départ de ces invasions, 
qui ont couru /e long de l'Atlas. L'Occident est venu 
ensuite, mais il n'a eu que la moindre part dans ces 
mouvements. Il a suivi d'ailleurs le sillon qui avait 
été tracé par les races orientales. Le lit, un lit com- 
mun à tous ces fkuves, avait été creusé de bonne 
heure , et il était assez large pour que tous y pussent 
passer. 

Les causes générales qui ont fait voyager l'huma- 
nité depuis l'origine des siècles ont produit également 
cette évolution rapide de peuples dans l'Afrique sep- 
tentrionale. Ils étaient attirés ici comme ailleurs, et 
peut-être davantage, par la soif de l'or ou des con- 
quêtes, souvent aussi par le besoin de chercher une 
patrie nouvelle*. Mais quel qu'ait été le principal mo- 

^ Id divisioDe orbU tcrrae plerique in partem tertiam Africain posuére ; 
pauei lantummodo Asiam et Europam esse; sed Africain in Europâ. Sal- 
U)8T., BelL JuguTth.y cap. 17. 

' Nec omnibus eadem causa relinquendi qu«»rendiqu6 patriam fuit : 



bile Ae oespeuplesToyageurs» il semUe qu'ils ai«nt taiig 
cédé à rattraetton puissante de ce sol où la Yie s'é- 
pancbeà longs flots sans attendre le travail âeVbomme. 

On peut diviser en deui olasses les peuples qui ont 
paru dans TAfrique du Nord après la race primitive. 
Les uns ont passé rapidement; les autres se sont arrêtés 
pour des siècles. Les premiers n*ont pas eu le temps 
de s'asseoir : ils ont vécu debout, dans des camps ou 
sur le rivage. Les seconds se sont unis avec la terre, et 
quelques-uns d'eutre eux y ont poussé des racines 
profondes. 

Il y a aussi deux moments, deux époques dans 
l'histoire de ces chocs de races et de nationalités. D'a- 
bord c'est un peuple étranger qui en chasse un 
autre. Ici la lutte est prompte et rapide : on touche 
bientôt au dénoùment. Mais arrive ensuite la race pri- 
milive, toujours vivante, toujours armée, et la lutte 
ici n'a point de terme. Ântée est constamment de- 
bout sur les sommets de l'Atlas, et le géant est im- 
mortel comme la montagne. Voilà pourquoi le conflit 
a été- d'autant plus rude que la conquête a marché 
davantage vers l'Occident. L'Atlas est là en effet dans 
toute sa puissance. Son opposition avec la Méditer- 
ranée et les nations qu'elle porte y doit être plus for- 
midable. 

alios excidta urbium suarum, hoslilibus armis elapsos, in aliéna, spoliatos 
suis, eipuleruDt; alios domeslica seditio submovit; alios nimia super- 
floentUpopuU frequentia ad exonerandas vires emisit; alios peslilcntla, 
autfrequens terranim hiatus, autaliqua intoleranda infelteis soli, ejeecK 
runt; quDsdam fertilis ors, et in majus lnudata, fiima eorrnpH; ali«9 
ftiU eauM «tciviidoinibiu suis. Sbnbc, Cofii«l. ad Ashr., cap. 6. 



Quand on songe à toutes ces invasiûo», il sembla 
que rÂ&ique septentrionale soit une terre vouée à d'é* 
ternelles tempêtes. Mais, à mesure qu'on pénètre dans 
ce pays et dans son histoire, le désordre disparaît; on ne 
tarde pas même à soupçonner une harmonie profonde 
au milieu de ces boule?ersements. 

Ce magnifique bassin de TAfrique du Nord ne res- 
semble point à nos contrées occidentales, où la vie est 
lente à se développer, mais aussi d'autant plus \eate à 
mourir. Tout le contraire existe du côté de TAllas, etles 
lois quigouverneiit en ces lieux la vie physique devaient 
y présider en quelque sorte aux destinées de la Vie 
sociale. Sous ce ciel ardent, oh tout rayonne, que le 
soleil inonde de srs feux, les plantes et les arbres pâ- 
lissent pendant le jour : leur sève s'appauvrit, mais la 
nuit arrive avec des rosées plus abondantes qu'ailleurs, 
et tout ce monde de la nature, échappant à la défail- 
lance qui le menaçait, se redresse et se dilate avec tout 
le luxe de la force et de la jeunesse. Comme les plantes 
et les arbres, les peuples s'altèrent rapidement au con- 
tact de ce sol qui les brûle, sous les fortes étreintes de 
cette nature puissante qui les enveloppe de ses in- 
fluences. Leur fibre se dessèche et se relire; mais Dieu 
leur verse alors avec une sage économie, la rosée quel- 
quefois sanglante des invasions, qui les ranime et les 
féconde. 

Nous pourrions rattacher à deux groupes princi- 
paux, d'après leur origine asiatique ou européenne, 
cette longue série de peuples étrangers qui ont passé 
sur l'Afrique septentrionale. Mais il faudrait rompre 
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Tordre des temps, et notre but ici est d'établir la suc- 
cession historique des races dans le Nord de l'Afrique. 
En restant fidèle à cette conception , nous pourrons 
nous trouver plus près de la vérité. L'histoire est sur- 
tout dans révolution chronologique des faits, des idées 
et des hommes. Nous allons donc envisager, d'après 
la marche des siècles, les invasions dont l'Afrique du 
Nord a été le théâtre depuis l'époque des établisse- 
ments libyens ou berbers, et nous ferons connaître , 
avec le caractère ethnographique des divers peuples, 
le foyer où ils se sont arrêtés. 
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CHAPITRE VI. 

PhéDiciens-ou Tyrio-Cananéens.—De leur foyer en Asie, et de leurs cour- 
ses dans la Méditerranc^e. - Caraclère et étendue de leurs établissemeoU 
dans TAfrique septentrionale. — Physionomie mêlée des peuples com- 
pris dans rémigration phénicienne du o6té de l'Atlas. 



Les membres épars de la famille libyenne , ou ber- 
bère, occupaient depuis plusieurs siècles l'Afrique sep- 
tentrionale, lorsque l'Orient jeta sur ses rivages une 
race active, courageuse, inlellii^ente, qui vint leur dis- 
puter cet antique domaine. C'étaient les Phéniciens , 
oufils d'Anak*. 

1 11 y a plusieurs opinions sur l'origine et le sens du mot Phénicien. 
Les Grecs , dans l'antiquité, ^cherchèrent à l'expliquer au point de vue de 
leur histoire. Le mot Phénicien, d'après le sentiment d'Aristote, Tenait de 
tfoiyi^att, et ce nom avait été donné par les Thessaliens aux peuples de 
l'Asie occidentale, à cause des ravages que ces peuples exerçaient sur leurs 
terres. S'il faut en croire d'autres témoignages, le mot «pocvci aurait seni 
à désigner les Ph($niciens. Ils auraient tiré ainsi leur nom des produits du 
sol qu'ils habitaient. C'était, dana ce sens, le peuple des palmiers. SeloD 
Denys le Périégète, et beaucoup d'écrivaina qui l'ont suivi, les Phéniciens, 
'qu'on rencontre primitivement sur les bords de la mer Rouge, auraient 
dû leur nom aux teintes vives de ce rivage. Bochart le ramène, avec raH* 
son peut-être , à une autre source. Les Phéniciens sont pour lui les fils 
d'Anak, béni Anak (pjy 03) • Avec un léger changement de lettres opéré 
sans doute par les Grecs , et la forme plurielle, Bwi Anak est devenu 
Phm<iàim, et de là «oivixcç, que le mot Phénicien traduit. Le mot Anak 
était une expression patronymique ches les peuples d'origine phénicienne. 
11 a été souvent reproduit, et il a servi quelquefois à désigner Carthage, 
l'un des principaux établissements phéniciens dans l'Afrique du Nord. Od 
lit dans Plante, adre Anaky c'est-à-dire, hhaàre Anak, ou demeure d'A- 
nak. Voy. le Pœnulut, act. Y se. il 
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Placés sur la rive orientale de la Méditerranée , les 
Phéniciens semblaient appelés, par leur position et leur 
génie, à dominer dans ce bassin et à lier ainsi Tun à 
l'autre les trois mondes de l'Europe , de l'Asie et de 
TAfrique. Ils appartenaient à la race cananéenne , et 
ils sont quelquefois désignés sous ce nom dans les mo- 
numents de l'antiquité *. Répandus à l'origine du côté 
de l'Asie centrale et même dans le Sud , ils se trou- 
vèrent refoulés sur la limite occidentale du continent 
asiatique par les mouvements tumultueux des peuples 
qui les pressiient. Grâce à leur intelligence et à leur 
activité, cette zone étroite, qui plongeait d'un côté 
dans la mer et se nouait de l'autre à la chaîne du mont 
Liban , était devenue le foyer des villes les plus riches 

^ Cfma , qu'on peut regarder corame la racine, ou plutôt comme une 
abréviation du mot Canaan , avait été rendli , comme Tindique Sancho- 
niaton, par le mot Phénicien. Ces deux «pressions avaient, en effet, la 
même valeur ethnographique, avec cette différence pourtant que la seconde 
avait un sens moins étendu que ta première. Les traducteurs grecs de la 
Bible ont traduit les mots Canaan et Cananéen par les mots Phénicien et 
Phénicie. L'influence littéraire de la Grèce a contribué puissamment à 
vulgariser ces deux dernières expressions, et voilà comment les autres se 
font effacées en partie dans les récits de l'antiquité. Toutefois on en trouve 
encore des souvenirs à une époque assez rapprochée de nos temps moder- 
nes. Saint Augustin raconte que, même de son temps, les habitants des 
environs d'Hippone , ces vieux débris des colonies phéniciennes , se don- 
naient le nom de Cananéens. «Interrogati ruslict nostri quid sint, punicè 
respondentes Chenani , corruptâ scilicet Yoee , sicut in talibus solct, quid 
aliud respondent qnàm Chanan®i?i) Ces paysans d'Hippone ne se trom- 
paient pas, comme le croyait leur évéque ; ils disaient bien leur nom. 

Le mot Canaan vient du verbe hébreu fianah, ou p^D» abattre^ kumi^ 
Iter. Les destinées futures de la race semblaient être indiquées dans cette 
ttpression, qui a fburni le mot ^3^33 9 ou kenani , que nous répétons , 
en l'altérant, dans le mot Cananéen. 
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et les plus puissantes. Hais ces ^lles étouffaient dans . 
leurs murailles : elles ne pouvaient plus contenir leurs 
habitants, qui devenaient cliaque jour plus nombreux. 
Jamais, il faut le dire, les peuples n'oot poussé plus 
vite que dans ce coin du monde, qui semblait avoir 
concentré dans son sein toute la sève de TAsie. Les 
Phéniciens durent se répandre en dehors de ces limites 
qui ne suffisaient plus à la forte expansion de leur 
race. Ils s'élancèrent sur la Méditerranée, et après avoir 
jeté quelques colonies k VEsi et au Sud de l'Europe, 
ils parurent s'attacher à T Afrique septentrionale, qu'ils 
couvrirent de leurs établissements \ 

Rien de mieux constaté dans l'histoire que l'épa- 
nouissement de cette puissante nation sur le bord mé- 
ridional de la mer Intérieure, comme disaient les 
Latins. C'est un souvenir qui se trouve partout dans 
l'antiquité; mais il ne s'y trouve pas seul : on l'y voit 
constamment mêlé à un nom héroïque et divin, celui 
d'Hercule, ou Melkkartb. 

La part d'Hercule dans les établissements phéni- 
ciens est trop considérable, du moins d'après les vieux • 
mythes, pour n'être point l'objet d'un sérieux examen. 
Hercule marche toujours avec la Phénicie ; il conduit 
ses vaisseaux et dirige ses émigrations. Tous les efforts 
des républiques phéniciennes se trouvent exprimés 
dans celte grande figure , dans le rayonnement loin- 
tain de cette forme splendide et merveîllense. 



^ Heereo, Uœn ûber die PoltUk, den Verkehr «nd d«n Handel der 
vanehiDsteB Y^Uiar der alteo Welt, 1 uad 2 TheiU 



112 RAGES ANGIENNBS BT MODERNES 

Melkkarlh , ou Hercule, était un dieu lyrien avant 
d'avoir revêtu, dans la littérature grecque, une expres- 
sion profonde d'hellénisme. C'était le dieu national de 
toutes ces villes, qui rayonnaient avec tant d'éclat sur 
les rivages de la Phénicie, comme une sorte de végé- 
tation orientale. C'était le roi de la cité, comme l'in- 
dique le mot phénicien Melkkarlh*; c'était un com- 
merçant ou un navigateur, comme l'exprime le mot 
Hercule, qui, d'après l'observation de M ùnter, dérive 
d'une racine sémitique dont le sens répond à celui 
de pied ou de plante *. 11 allait, en effet, avec les vais- 
seaux de Tyr poser partout dans la Méditerranée son 
pied victorieux. Il ne semblait représenter à l'origine 
que l'énergie féconde du soleiP. Mais c^mme la Phé- 
nicie ne se développa que par le commerce et la navi- 

1 Mélicerte, Mélicarthe et Melkkarlh sont des formel différentes d'ua 
même mot, qui sigoiOe proprement le roi de la ville, Knip~*]So* On a 
voulu expliquer autrement cette expression, et traduire Melkkarlh par le 
roi fort; mais le savant MUnter rejette cette interprétation.Voy. Die Hé- 
ligion der Carthager, p. 40. 

^ Le mot Hercule, ou Upax^^r, répond, dans les langues sémitiques qui 
l'ont fourni, à notre mot mareharkd ou voyageur. Tel est le sens de l'ex- 
pression hébraïque 7Din> qui vient évidemment de ^31, que nous de- 
vons traduire par pied. Ces idées de pied, de voyage, et par suite, de« 
commerce, se trouvent souvent rapprochées dans les langues et les livres 
de l'Orient. II y a là un rapport qui convient parfaitement au génie sym- 
bolique de ces peuples. On peut s'en convaincre en lisant la Bible. 

3 Quoique Sanchonialon ail distingué Hercule du soleil , s'il faut en 
croire Eusèbe, on ne saurait douter de leur identité. C'est ce qui a engagé 
quelques orienialistes à rattacher le mot Hercule à ces deux mots : 
XniK "T hu î qu'il faudrait traduire par roi de la terre. Voy. dans la Sym- 
holique de Greuzer, t. II, p. 40, ce qu'il faut penser d'Horakel, ou Hercule, 
tu point de vue des théogonies orientales. Voy. aussi le Comment sur la 
Bible de Galmet, dissertation sur les divinités phéniciennes, t. 1 , p. 740. 
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gation, il devint bientôt le dieu marchand, le dieu des 
courses et des spéculations maritimes. Carlhage, la 
fiUe de Tyr, lui donna un autre caractère. Il fut aussi 
dans son culte le dieu de la guerre, parce que c'est 
avec la guerre et le commerce que- la patrie des Han- 
non et des Barcas porta si loin la puissance de la race 
phénicienne. Comme dieu du commerce et de la 
guerre , les aigles et les lions lui étaient consacrés. Les 
aigles, c'étaient les vaisseaux de Tyr qui volaient jus- 
qu'aux extrémités de la terre, comme le raconte Ézé- 
chiel. Les lions, c'étaient les guerriers de Garthage; 
c'étaient Hamilcar et Hannibal, toute cette famille de 
capitaines et de héros, qui furent sur le point de fixer 
dans l'Afrique septentrionale le siège de l'empire du 
monde: 

Hercule, ou Melkkarth, n'abandonna jamais les 
Phéniciens. H ne mourut point en Espagne, comme 
IWrme SallusteS c'est là un grossier anachronisme. 
Il ne pouvait pas mourir avant Tyr et Garthage. Il de- 
vait porter encore, de la métropole aux colonies, ce 
flambeau qui s'allumait au foyer même de la race et 
qui courait sur les mers comme le symbole de cette 
vie puissante que la Phénicie répandait sur tous les 
rivages. Il ne faut donc jamais séparer Hercule du 
peuple phénicien. L'un est la substance et l'autre la 
forme ; l'nn estl'idée et l'autre le signe ; alliance étroite, 
union intime et profonde, qu'on ne peut briser sans 
mutiler l'histoire. Onl'afait quelquefois, et voilà pour- 

* Postquàm in Hispaniâ Hercules, sicut Afri puiini, iiiteriit.... Bellmn 
Jugurth,, cap. 18. 

8 



quoi il était nécessaire d'insister sur la physionomie 
i^inemtnent phénicienne d'Hercule ou Melkkarth. 
Nous ne tarderons pas à nous appuyei^ sur eès obsâh- 
nations pour faire envisager à son véritable point de 
vue rétablissement des Phéniciens dans l'Afrique sep^ 
tentrionale et pour en déterminer la signification 
ethnographique. 

On voudrait en vain assigna une date précise aux 
premiers efforts tentés par les Phéniciens dans l'Afrique 
du Nord. Il faut avouer toutefois qu'ils remontefit à 
une haute antiquités On ne peut guère» il e^t vraii 
placer au delà du dou&ième siècle avant notre ère la 
fondation des premières villes phéniciennes sur le lit'* 
tdral africain K Mais, en s'appuyant sur les traditions 
primitives de la Grèce, on voit que les navigateurs de 
Tyr se répandirent à peu près en même temps sut les 
deux rives de la Médilerraûée. Ainsi dans ces réoitk 
antiques, le Cadmus phénicien appartient autant à 
l'Afrique septe&trionAle qu'à la Grèce ^ Or on sait que 

1 Utique eiistait avant Garthage, comme semble l'indiquer «6n non 
d*AAeiéilne. Àristotô, qui pkrlliit û'hprèi dei ïiittB carthaginois, p\m là 
fdfidation H&î ans avant rétabliitbltient de Didob : Iifi^vi^b» tttèlirvat h'»- 

cv TarçyoïvixcxccTç (o-ropraiç.IIepi 6xvp.avi(i>vàxpoiao-((uv*Edit. de 1619, p. 11S5. 

Malgré les téMoignages d'Ap[)ien et d'Ëusèbe, on lie peut faire eominen- 
eér Ga^thagi avant le fieuvième slèclfl { c'est audottiièmé, par iJonsd^tt^nt» 
qu*il faut rapporter la naissance d*Utique» Mais il n'est pas doilteui qu'A- 
vant cette époque les Phéniciens n'eussent des stations dans l'Afrique 
septentrionale. Voy. Dodwkll, tiissêrt, M Éanhon, 

Et plus loin : 
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mtk émigration eut lieu dix-huit siècles ebtiroh atant 
l'épocpie chrétienne. Les Phéniciens avaient donc posé 
depuis longtemps le pied dans l'Afrique du Nord, 
q[uand ils commencèrent à bâtir ces villes dont l'his- 
toire nous a conservé les noms. 

Race commerçante avant tout, la race phénicienne 
devait porter au dehors, avec ses spéculations, ses 
moeurs et son caractère. La violence el là guerre ne 
signalèrent point sans doute ses entreprises. Elle 
n'avait pas assea d'énefgie belliqueuse pour procéder 
par la conquête. Lorsque Carlhage le fit, ce fut surtout 
avec des éléments étrangers. Les Phéniciens s*aVan- 
çèrent donc par des voies pacifiques. Des luttes cepen- 
dant, et de séfîeuses luttes, semblent avoir marqué 
leurs premiers pas dans l'Afrique du Nord. Hercule, 
c*èst-à^dire Tyr, eut à combattre Ànlée, fils d* Allas. Lô 
géant libyen, plusieurs fois terrassé, retrouva plu- 
slfeul^ fois des forces nouvelles aU contact de ce sol 
putssftnt qui l'avait nourri. L^antiquité ne pouvait 
guèi'e indiquer, par un mythe plus expressif, cette re- 
lation de Thomme avec la nature, cet hymen de la 
rate avfefc la tèfre, qui donne tant d*avantâges aux in- 
digènes, et qui a toujours protégé les Libyens. 

Nous ne pensoùs pas que les Phéniciens aient pu 
triompher par la force de ces résistances énergiques 
appuyées sur le sol. La seconde partie du mythe, qui 
nous montre Hercule soulevant Antée de la terre, nous 

Aw^Yjffaç iroXcwv exarovrocoa , <îwx£ ê* exoco-Tyj 
Av<y*«f« Wtvcot^ vi|/ovacva tti^tbt. Trvpyotç. 

Dionyè, NûNNtJS, liV. xiii. 
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paraît être une conception grecque. Elle doit s'être 
produite à Tépoque où les Grecs, s'emparant du dieu 
tyrien, concentrèrent dans ses muscles puissants toute 
la force humaine el le présentèrent comme le type des 
athlètes. Si Ion veut que ce soit là une image phé- 
nicienne, il faut admettre que les marchands de Tyr, 
heureux sans doute d avoir acheté la paix comme 
tous les marchands, voulurent se donner , dans une 
fiction nationale , le mérite d'une lutte glorieusement 
terminée. Celte explication s accorde assez bien avec 
le caractère que les Phéniciens ont toujours mani- 
festé dans r histoire. 

C'est donc par la paix, par des négociations habiles, 
que ces puissants navigateurs envahirent l'Afrique sep- 
tentrionale. Ils ne durent pas produire, en se présen- 
tant au sein de la race indigène , de ces mouvements 
brusques, de ces rudes et fortes secousses qui ébranlent 
les peuples et changent complètement leur bassin. Ils 
3'étendirent paisiblement le long du rivage. La philo- 
logie permet de croire qu'ils abordèrent d'abord dans 
la zone la plus voisine de l'Egypte, qui devait devenir 
plus lard un centre grec * . Ils s'arrêtèrent ensuite à 
l'ouest des Syrtes, et c'est ainsi qu'ils marchèrent en 
suivant la mer vers la portion occidentale de l'Afrique 
du Nord. Des traités conclus avec les indigènes, des 



1 La partie orientale du Maghreb, où nous verrons bientôt accourir une 
colonie d'Hellènes, dut son nom deCyrénalque i la langue des Phéniciens. 
Les noms de Cyrénaïque et de Cyrène dëriyaient du mot phénicien 1>pO, 
qui répond assez à notre moi jaillir. C'était le nom d'une fontaine près de 
laquelle les Grecs s'établirenl. 
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concessions achetées à grand prix , voilà quelle fut la 
base de leurs établissements. L'histoire est ici d'ac- 
cord avec la poésie, et Von peut appliquer à toutes ces 
villes phéniciennes qui s'élevèrent sur le bord méri- 
dional de la Méditerranée , la merveilleuse légende qui 
courait dans les temps anciens sur l'origine de Carlhage. 

D'après ce vieux récit, on rencontra une tête de 
bœuf en creusant les fondements de la ville d'Elissa. 
Cette tête de bœuf, emblème de servitude, déplut au 
prêtre tyrien, qui présidait à la naissance de la cité 
nouvelle. On alla creuser plus loin, et l'on trouva cette 
fois une tête de cheval, symbole de guerre et de con- 
quête*. Ce fut là seulement qu'on posa, d'après la lé- 
gende, la première pierre de cette autre Tyr. il est plus 
exact de dire que Carthage commença par la tête de 
bœuf, c'est-à-dire par la soumission et le tribut, et 
qu'elle arriva ensuite à la tête de cheval, c'est-à-dire à 
la force, à la puissance et à la domination. 

Il enfut de même des autres villes, que les Phéniciens 
bâtirent successivement à Test et à l'ouest de Carthage. 
Ces fondateurs de colonies , au lieu de conquérir la 

1 Itaque , consentientibus omnibus, Garthago conditur, statutoannuo 
vectigali pro solo urbis. In primis fundamenlis caput bubulum inventum 
est; quod auspicium quidem fructuosse terrae, sed laboriosœ perpetuoque 
servœ urbis fuit : propter quod in alium locum urbs translata. Ibi quoque 
equi caput repertum, bellicosum potentemque populum futurum sigoifi* 
cans, urbi auspicatam sedem dédit. Just., HUtor. lib. xviii, cap. 5. 

Effodére loco signum, quod regia Juno 
Monstràrat , caput acris equi ; sic nam fore bello 
Egregiam et facilem victu per sa^cula gentetn. 

ViRG., JEneid, lib. i. 
Siitus reproduit le même fait dans le ii« livre de ses Puniques^ 
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place qu'elles devaient occuper, la demandaient aux li- 
byens, aux possesseurs primitifs du sol. qui devaient le 
vendre chèrement à ces nouveaux venus ^ C'est ainsi 
que la Pbénicie envahit insensiblement le rivage. Elle 
avait de distance en distance des villes célèbres, des 
centres puissants, qui étaient comme les nœuds de 
cette vaste domination qui courait le long de la côte. 
Telles furent avec Carthage , qui semble attirer à elle 
tout ce monde phénicien, Leptis, Hadrumette, Ulique, 
le9 deux Hippoues, et plusieurs autres ^. 

Pour étendre ce long réseau de villes sur la zone 
septentrionale de l'Afrique, il fallut sans doute le trt^ 
vail de plusieurs générations. Mais les hommes puUur 

^ ÇiûM d^Uta in Afrie» ainum» iaeolas looi «jus, «irentii perefrlueniiii 
mutuarumque rerum commerrio gaudentes, in amiciliam «ollioitat; 
deindè, empto loco.... Just., Histor, lib. xviii, cap. 5. 

Fatali Dido Libyes appellitur ors ; 

Tùm pretio mercata solum, hoya mœnia ponii. 

SiL. IiAii. Pun^U^ lib. u» 

2 U eftt è remarquer que, parmi le« noms des vUles.qui fureni fondées 
par les Phéniciens dans l'Afrique du Nord , il n'y en a pas un seul qui 
exprime une idée de guerre ou de conquête. Ainsi, Leptis vient de n^/? 
ou laptt qui signifîe proprement itation. Sabrata emprunte son nom à 
*13y, ou êobar, qui répond k notre nM>t réunie. Oa rend \à néme 
idée, eo le rapportant au mot Mirii qui veut dire ratiemhhr. Les noms 
d'Ulique H de Carthage, qui ont une autre signifieation , n'expriment 
point pourtant des idées militaires. Carthage vient de (iXlin K/1*^p9 ou 
karfha haêtha, c'est-à-dire ville nouvelle; Utique, de KD^Hy? on aiica, 
ville anetaftfie. Nous pourrions chercher le sens des autres noms, tans sor- 
ir du cercle des mêmes idéeiu On ne trouve auUo part lano significatioii 
de guerre. Il ne devait pas ea être ainsi des établissements romains. Le 
mot castrum ou castra devait s'y reproduire plus d'une fois. C'est que les 
B.omains étaient «vant tout un peuple conquérant et guerrier, tandis que 
les Phéniciens n'étaient guère que des OMeekands. 



\9à&A dans la Pbénîcie , et Herrale était infatigable. 
Que de fois il renouvela ses courses h travers la Médi- 
terranée! enfin il arriva à TOcéan, dit le mythe, qui 
traduit ici complètement rhistoire. 

Avant d'entrer plus profondément dans l'examen 
de cette invasion phénicienne et des questions d'ethno- 
graphie qui s'y rattachent, nous pouvons apprécier 
l'influence que ces étrangers, venus de l'Asie, durent 
exercer sur les destinées de la race primitive. Les Phé- 
niciens, avons-nous dit, ne refoulèrent pas brusque- 
ment les Libyens, mais ils les enveloppèrent du côté 
de la Méditarranée, comme ils devaient le faire plus 
tard du côté de l'Océan. Grâce à cette barrière, la mer 
devint étrangère aux indigènes qui se replièrent au 
seîn des terres et prirent ce caractère continental qui 
les a toujours distingués et qui les distingue encore 
aujourd'hui ^ Les invasions qui suivirent fixèrent en 
quelque sorte ce mouvwnent. Les habitants primitife 
se resserrèrent de plus en plus au lieu de se dilater ; 
ils s'assimilèrent davantage au continent qui les por- 
tait, à ces formes brusques et arrêtées, qui semblent 
s'être retirées sur elles-mêmes, comme si une force in- 
terne les avait empêchées de s'étendre vers les mondes 
voisins. 

La concentration des Libyens fut donc le résultat 

d« l'inva^QO phénicienne. Pour mieux apprécier 09 

fait, il faudrait connaître Vélendue de cette invasion, 

1 Les Berbers , ou , pour parler «omme rMUqjullé, In LibjWi , n'oiK 
daps leurs dialeotc^ aucupe eipres^ion pour désigner la mer. Ils «ç ser^ 
vent du mot arabe^arf . Cette obsertation n'i p4^ échappé k U 4#0açité 
de Ritur. 
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et les lignes qui lui servirent de limites. Les Phéniciens 
se fixèrent sur le rivage,, et les Libyens, resserrant leur 
masse, se retirèrent devant eux. Mais où s'arrêta ce 
mouvement? jusqu'où s'avança ce premier flot de 
peuples que TOrient jetait à côté de la race primitive 
sur l'Afrique du Nord? 

L'invasion des Phéniciens , comme on a pu le voir, 
fut surtout maritime. Il est vrai qu'avec Carthage ils 
s'avancèrent un peu vers l'intérieur, et quelques termes 
géographiques, empruntés à la vieille langue de la 
Phénicie,pourraientfaire admettre qu'ils allèrent assez 
loin * . Mais on voit dans Sallus te, et dans quelques autres 
écrivains, que les villes qu'ils fondèrent s'élevèrent le 
long de la côte *. Ainsi on peut dire qu'ils suivirent le 
rivage depuis les Syrtes jusqu'à l'Océan. Arrivés là, ils 
se replièrent vers le sud. S'il fallait s'en rapporter au 
Périple d'Hannon, que nous avons déjà examiné, ils 
auraient occupé une assez grande partie de l'Afrique 
occidentale. On doit se rappeler aussi que Strabon pla- 
çait sur cette côte un grand nombre d'établissements 
phéniciens ^ Ce qu'il y a de certain , c'est que cette 
première invasion orientale pénétra là, plus qu'ailleurs, 
dans le cœur du pays. En effet les Pharusiens , dont 
parle Pomponius Mêla, confinaient, d'après cet écri- 

^ L'aDcieD nom de Costhinah ou Constantine, Cirlha, était emprunté 
éTidemment à la langue phénicienne. Nous ayons cité plus haut le mot 
KD1p9 qu'il reproduit exactement. 

3 Hipponum, Hadrumetum, Leptim aliasque urbts in orA maritime con- 
didére. Sallust., Bell, Juffurth.t cap. 19. 

t^vo;. Sthab., lib. xviiy cap. 3. 
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vain, à la race noire, c'^Uà-dire qu'ils s'avançaient 
assez dans le sud \ Or ces Pharusiens, comme nous le 
verrons bientôt , avaient été jetés là , d'après toutes 
les vraisemblances, par les émigrations lyrio-canar 
néennes. Il faut observer aussi que quelques-uns des 
peuples orientaux , qui , d'après le récit de Salluste , 
sortirent de Varméè d'Hercule, s'étaient établis loin 
du rivage ^ 

Quoi qu'il en soit de cette question, qu'il est assez 
difficile de résoudre complètement, on voit que les 
Phéniciens qui se fixèrent en Afrique n'étaient nulle- 
ment un peuple homogène. On n'a guère observé jus- 
qu'à présent combien il y avait d'éléments divers dans 
cette invasion, qui partit de la Phénicie- Ce n'étaient 
pas seulement les habitaols .de Tyr, de Sidon, de Bi- 
blos et d'Aradus, qui voguaient avec leur Hercule à tra- 
vers les mers et couraient s'établir au pied de l'Atlas. 
De nombreux débris des peuples orientaux les sui- 
vaient. L'Asie occidentale, à cette époque, était si re- 
muée, que les peuples y flottaient dans d'éternels orages. 
Souvent même ils en étaient chassés. La Phénicie les 
recevait dans ses villes et les versait sur l'Occident. 
C'était un printemps sacré , qui se renouvelait sans cesse. 



* Ultri Nigritœ sunt et Pharusii usque ad iËthiopas. Pomp, Meu , D9 
Situ §rhis, lib. i. 

2 Après avoir parlé de certains de ces peuples qui s'assirent sur le bord 
de la Méditerranée, ou, comme on dirait aujourd'hui avec la lanj|;ue des 
indigènes, sur le Sahel, l'écrivain latin ajoute : « Sed Perssintrà Oceanum 
inagis. 9 Bell. Jugurt,, c. IS. C'est à peu près la même indication que 
celle de Pomponius Mêla. Il y a quelque différence dans les noms ; mais 
00 verra plus bas comment s'explique cette différence. 
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pour parler la langue religieuse et poétique de Tanti- 
quité. Voilà pourquoi la tradition nous montre, k la 
suite d'Hercule, une foule de nations orientales. Le 
récit deSalluste, malgré sa couleur mythologique, ap* 
partient ici complètement à l'histoire. Après qu'Her- 
cule, dit l'historien romain, eut péri en Espagne, 
comme le pensent les Africains, son armée, composée 
d'un grand nombre de peuples, désormais sans chef, 
commença à se dissoudre au milieu de mille oonfes- 
tattOBS rivales. Parmi ces peuples, les Mëdes, les Perses 
et les Arméniens passèrent en Afrique et s'y établirent'. 
Ce que nous avons dit précédemment du rôle d'Her- 
cule doit nous faire voir ce qui est grec et ce qui est 
phénicien dans ees paroles , oh les idées de la Grèce 
se mêlent aux conceptions orientales. Quelle que soit 

« 

l'explication que l'on adopte à cet égard , il restera 
toujours vrai que les Phéniciens n'étaient pas seuls 
quand ils envahirent l'Afrique septentrionale, et qu'un 
essaim de peuples marchait avec eux. 

Mais quels étaient ces peuples? doivent-ils être dé- 
signés sous les noms que leur donne l'historien ro- 
main? n est permis d'en douter. 

Un critique du dernier siècle voulait substituer aux 
Perses les Phérésiens, qui semblent avoir été indiqués 
pap M^ , aux Mèdes les Madianites , et aux Armé- 



> Sed postquim in Hispanià Hercules, sîcut Âfir! putant, Interiit, exer- 
citus eju8 , compositns ex varifs gentibas , amisso duee , ac paaslm muHis 
sib! quisque imperiam petentibus, brevi dilabllur. Ex eo numéro Kedl. 
Perstt et Armenli, nayibus in Africani transvecti, proxumos nottro mari 
loeoi oecupa?ère« Sailubt., BaU. Jugunh,y cap. 19. 



nim» les Araméenft\ Si Tauteuf du livre de Jugurtba 
puipa , Qomme il le dit, daii^ des chroniques eartba- 
gi)iQi«iç8, il dut mal traduire le^ nQms^ Mais peuhêirQ 
doît'On rapporter son ^re^ir à une autre oause. Sal» 
lusle» qui savait que linvàsion tyrio^oananéenne entrât^- 
nait à sa suite une partie de l'Orient , put obereher à 
danser de» noms h toua ces peuples qui suivaient les 
Pbénieîens. Or, rien de plus vague dansVantiquité que 
\m qualifications de Mèdes et de Perses employées par 
Salluste. On peut en dire autant du mot Arménien. 
Gea termes, sans avoir une valeur bien précise, sap* 
pliquaient en général aux peuples de TAsie occident 
taie. Voilà commet Salluste a pu ç'oot servir. 

Du peste, on peut croire que Thistorien romain a 
écrit d'une manière inexacte des noms qui lui étaient 
étrangars et qu'il lisait peut4lre dans une langue étran- 
gère. Il est permis, dans ce cas, de remplacer les peu- 
ples orientaux par ceux que nous avons nommés. 
Quelques lignes de Procope, qui méritent d'être étu- 
diéesi semblent conduire a ce résultat. D'après cet 
auteur, il faut chercher aux environs de la Palestine 
les noms et les foyers de ces peuples, qui siUvirent 
dans l'Afrique du Nord l'émigration ph^icienne^ 

' Vof . les Mémoires 4e Tabbé Mignot fur les Pbéaiâeiis, dm$ les tom. 
X{XIV-:XLll 4e l>ca4éinie des IqsciripUoqs et aellesTLetties» 

^ Qui mortalls imiio Aftic^un l^l^ueriM, qoiqiie posteà «CMSsei^ml, aul 
qHQ modo inter Sf permUti &iqt, quaDoquàin «b eà famÀ qiâe filecesqiie 
obUoet, diversuni es(, tiio^en, uti ei libris papicis» qui legia Hîànpsalis 
dicebantur, ialerpretatuiQ nobis est, utîque rem sesa babera eultorei ejaa 
terr» putant, quta paucissumis dicam. SAUOist.fBelh Jugurth,, èap. 17. 
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Procope parle en effet des Jébuséens et de plusieurs 
autres peuples , désignés , dit-il , dans les livres juifs, 
qui, à la suite de Tébranlement causé en Orient par le 
d^lacement desHébreui, se Tirent contraints à passer 
en Afrique. Us y apportèrent la langue de la Phénicie; 
et dressèrent deux colonnes où ils gravèrent ces mots : 
i< Nous avons fui la face de Josué, le brigand, fils de 
Navé. » L'écrivain de Byzance se trompe en rapportant 
uniquement au mouvement de Josué la marcbe vers 
l'ouest de toutes ces familles orientales. Il se trompe 
encore quand il dit que ces Cananéens, chassés de 
rOrient par la conquête juive, étaient venus par terre 
à travers l'^ypte jusqu'à Tingis. C'étaient les vais- 
seaux de la Phénicie qui les avaient apportés. Melkkarth 
entraînait avec lui une partie de l'Orient. 
Voilà comment il faut considérer cette invasion phé- 

^cxac it TTiv rf/ifioyiay lv}90v!ç o toû Nau? wtlî^ , c; tç tc rqv HoùatvxiTHv xov 
laov TovTov iî<r^'/oiytf xai operviv cv rS «oÀcijlu xoetavw r, xuzol àvOp<tfi7cv «pvatv 
initi^aipxTfOç TTiV X^P^* ^^'X' *'^ ^^ cOmq airavra xaravopttpituyoq , raq iro^cTç 
cvircTMç irapc<m}7aT0, àvixnxoç te itafxxicatriy t^oçty ecvai. Tore is "h c^iOtt- 
\auf<rtaL x^^ ^' St^^yo; uexf>( tw Âty-JfrTov opiwv ^oivcirq ^vpiravs wvof&aÇcTO* 
^aaiXev; êï ilç to iraÀxioy l^ccoriixst, uvircp airao-tv <0uoÀoyr4Tai, ot ^otvtxwv 
T% ipx^^^^^'^^ àysypi^yxo, EvTavOa cOv-ij ^clva>Op«>«CTaTa , reoycoraTot tc 
xat Jcffovoratot xflù a}JLa ârra oyofi-aT» Ixovrx oTç ^t» avrà i^ tmv E^paiov 
<rropfX xa^lc^. Ovtoç o iaoç «-ircî afAaxov ti xPM'l* "^^y cwtjÀvTTjy o^panjyoy €t- 
^oy, c( ':^0£v Twy ^arpctiv IÇocyavrxrrcç sit AîyvtrTcv ôucpov ovcnq; cx^P^^^** 
|y6à x^P®* oWe'ya <r^(o'(v txavov evotxif)<r«90a( cvpoyrcç, lirt t ly AtywirTci) «oXv- 
avOpflMr/a Ix 'irQt)aiov rîv, tj Aiôv-oy ItfraXvio'av, iro>f iç tc otxtorayTc; f^X***» *"' 
OavTa TC xsl Iç c^uè t7 #ocvfxe»v ^«y? XP^P^^^' ^xYiyrat. Et^ecpayro ^c xolÏ 
^povpcoy I» Novjuit^iaç «oXci, ov vvy icoXtç Tr^c aij ecrrr ti xat èvouLaÇctai. Ev6a 
<rc?l«t ^vo ex XiBtiv ^cgxSv «cirofy]ficvac «yx* *?^^^i «î^^ t^ç jxtyaîlTîr, ypauftata 
^oivtxixorlyxcxoXau^'ya fxo'^^^' x^ ♦otyixwv y/w»<rp Jr/ovr» c5^e * t^uc'î c^xtKV ot 
yvyoyttç àxo irpoa»icov ly)90v,TGv Xyj<rrov vîovîïav?i , PrOCOP*, YOl. I, p. 449, 

Coll. d§ la Fyxmu. Bonn. 
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nicienne. C'était un grand mouvement de peuples que 
les révolutions de TAsie, et les luttes dont elle était le 
théâtre, rejetaient dans la Méditerranée et sur TÀfrique 
du Nord. Ils allaient chercher une patrie nouvelle 
avec le commerce de la Phénicie, et ils s'établissaient, 
sous ses auspices, à côté de cette grande race libyenne 
ou berbère, qui s'était assise solitairement le long de 
l'Atlas. 
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CHAPITRE VU. 



Heilèoes, ou Grecs. — Leur invasion dans la partie orientale de l'àfrûiite 
du Nord. — Leur point de départ, et appréciation de ce mouvement au 
point de Vue de i^elhnographie et de l'histoii>é.--Tetitatlve8tiltérieurt6. 
«^ Quelle en fut Cissue» -^ Pourquoi la Grèce ne se ntêlt pM d'un* 
manière plu» puissante aux peuples de l'ancienne Afrique septen- 
trionale. 



Pendant que les Phéniciens, entraînant avec eux plu- 
sieurs familles asiatiques, couvraient une grande partie 
de l'Afrique du Nord, il s'opérait, du côté de l'Est, un 
mouvement qui fut moins considérable sans doute, 
mais que nous ne devons point négliger, parce qu'il 
introduisit un autre peuple , une nouvelle race sur 
cette terre ouverte à toutes les invasions. 

Utique et Carthage , ces deux grands centres de la 
vie phénicienne en Afrique, brillaient déjà de tout leur 
éclat, quand quelques fugitifs, partis d'un autre foyer, 
descendirent sans bruit au delà des Syrtes, à deux pas 
de l'Egypte, et s'y établirent; ce fut vers 631 avant 
notre ère. Ces fugitifs venaient de Théra, Tune de ces 
îles qui scintillent sur la Méditerranée, entre l'Europe 
et l'Asie, et qui semblent flotter entre- ces deux conti- 
nents dans une radieuse indépendance. Comme la plu- 
part des îles ses voisines , Théra était sortie d'une de 
ces révolutions géologiques, qui changèrent si souvent 
la physionomie mobile du bassin méditerranéen. Le 
volcan qui la rongeait lui fit donner le nom de brûlée. 
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Maid elle 8'étalait avec tant de grâce au milieu de seB 
compagneS) qu'onluidonnaaussilenom detrè^-belle^ 
D'après les légendes mythol(^ques, elle était éclose 
d'une motte de terre qu'un Argonaute avait laissée tom- 
ber ddnë les flots ^ Cette motte de terre > chantée par 
Pindare^ avait une origine précieuse pour nous. Elle 
futprise» s'il faut en croire la poésie grecque, sur le ri*- 
vageafricainM'antiquité voulait-elle consoler par une 
fiction ces Grecs fugitifs » qui s'éloignaient de Théra 

^ L'IU de Théra fut primitivement désignée tous le nom de KtxXUcr^i. 
Le volcan qu'elle portait dans ses entrailles lui valut ensuite Tépithète àe 
ftétp-n KiLpAttvtit pour la distinguer d'une autre île volcanique moins éotisi- 
dérable. Le nom de Théra lui vint d'une autre sooree ; elle le dtt au 
Lacédémooien qui conduisit une eolonie sur son territoire. Tous ees noms, 
qui rappelaient des souvenirs historiques ou géographiques, ont été rem- 
placés, dans la langue dés Grecs modernes, pht celui der)» ^uvl t^ç àyU^ 
Elp-n^tii rile i% sainte Irène i de là BanioriB* 

2 Le nom de cet Argonaute était Ëuphème* Voir son râle poétique et 
merveilleux dans le récit d'Apollonius. 

s A'y (ir cvlv; if^iH^^ï^ 9(f»dj{9a; 

S/ytov f&ào'Tfva-e (fovvau 
0\/o àirt.Jvio'c vev, àX- 

X(tp( oî X^~p' OkTfttfietvonq 
ûti^To j3«»Xax« (^«(fAovtocy» 

n<Vid«fAA'( s* aVT«y XOlTOb» 

x^vo-t^cro-ay ex ^ovpaTOf 

£(Ttrfpaçf ytyp^ ictXdftt o-tropt/tay* 
H {A^v yiy oTpvfov «^opta 
Ava»^ovoi$ âipCLitoi- 

Ttvvcy yv^^at* TfSy <^ <Xa<d«VTe fptvtç* 
K«c vvy Iv T§i<ï' atfâtxfiv ya«* 

aM ntjiytQkt Ai^vaç tvpv^tpov 
Sircppitt irpiy o»pocf . 

PiNÎ). Pyth. IV. 
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pour aller habiter T Afrique? ou bien n exprimait-elle 
pas plutôt par cette idée cl antiques rapports qui avaient 
rattaché la côte africaine à Tlle de- Théra et à ses habi- 
tants? On est porté à le croire, quand on songe aux 
courses aventureuses dont la Méditerranée fut le théâtre 
dans les temps primitifs et dont les vagues souvenirs 
ont dû se perpétuer plus d une fois dans les poésies ou 
les croyances populaires des vieux siècles. 

La colonie que Théra vit partir pour l'Afrique sep- 
tentrionale appartenait, comme sa population, à cette 
grande race des Hellènes qui pesa d'un si grand poids 
dans les destinées de l'antiquité, et devint, dans ses 
agitations intelligentes et fécondes , le lien de l'Asie 
et de l'Europe. Ce n'étaient pas des Ioniens qui sié- 
geaient à Théra, mais des Doriens, c'est-à-dire Télément 
le plus rude et le plus inculte, mais aussi le plus puis- 
sant de la race hellénique. Des convulsions intérieures 
troublèrent le repos de ces insulaires , et ce fut à la 
suite de ces convulsions qu'une partie des habitants, 
conduite par Battus , gagna la mer et se dirigea vers 
l'Afrique ^ Tel est du moins le motif le plus probable 

1 Justin et Hérodote donnent une autre origine à l'établissement des 
Cyrénéeni. Voici la version de l'auteur latin : « Cyrene autem condita 
fuit ab Aristœo , cui nomen Battes propter obligationem linguœ fuit. 
Hujus pater Gyrinus, rex Theramenis insul», cùm ad oraculum Delphos, 
propter dedecus adolescentts filii nondùm loquentis , dum deprecaturui 
venisset, responsum accepit, quo jubebatur filius ejus Battos Africam pe- 
tere et urbem Cyrenem eondere, usum lingu» ibi accepturus. Cùm res- 
ponsum ludibrio simile videretur, propter solitudinem Theramenis insula», 
ex quà coloni ad urbem condendam in Africam tàm vast» regioois profit 
cisci jubebantur, res omissa est. Interjecto deindè tempore, velut contu- 
maces, pestilentià deo parère compelluntur; quorum tàm insignis paucitas 



06 l'aprique mnektiuonaub^ <I4P 

foe l'on puisse donoer de leur déplacement. Ilsdébar- 
^poèrent un peu au hasard sur le premier rivage qui 
se préswta, et la nature y parut si belle et si splendide 
à leurs yeux, qu'ils s'y arrêtèrent. Cette côte était, w. 
effet; Time des contrées les plus riches et les plus re- 
marquables de l'Afrique septentrionale. D'après les 
récits anciens, cette nouvelle patrie avait été révélée 
par un oracle à Battus ^ Nous n'avons point à discuter 
cet oracle. L'antiquilé, dont l'esprit était profondé- 
ment religieux , n'a jamais manqué de placer un 
dieu dans les événements solennels. Ce qu'il est im- 
portant de remarquer ici, c'est qu'il ne faut pas 
croire, en s'appùyant sur cette tradition, que les Grecs 
de Théra n'avaient aucune idée du pays oîx ils devaient 

fuit, ut vix uDam navem complerent. Cùm venissent ia Africain, puUis 
aeeolis , montem Cyran , et propter amœnitatem loci , et propter fontiuDi 
ubertatem, occupavère. Ibi Battos, dux eorum, liogu» uodis solutîs, lo- 
qui primùm cœpit. » Lib. xiii, cap. 7. 

* On trouve à peu près les mêmes idées dans Tbislorien d'Halicarnasse , 

qui dut inspirer Justin, ou plutôt Trogue Pompée. Voy. Hérod., liv. it. 

Qaoi qu'il en soit, il était reconnu dans l'antiquité que ce fut la discorde 

qui poussa les Grecs vers l'Afrique du Nord. O is McvsxÀ^ç ircOavuxcpocy 

^oxstv <py}<7t TYiv TTcpt aTocaecoç acri'av, jjiuOixwr/pav St r/jv -Trspt r^g ^«uv^ç, PlND., 

Sekol, Pythiq,» iv. Le mot Battos, où Batto;, qui signifie muet en gret, 
explique une partie du récit d'Hérodote et de Justin. 

At^ç ôpyi;((uy irocpt^poç, 
Ovx àiro(?oifxou A^oX- 

\tàvoq TV^ovTo;, tepea 
'Spridtif olxivxTipct BOCTTOV 
Kapnoyopov Ac^vaç, cepav 

KTiaotuv cuap^aroy 

IIoAey h «pycyoevTt fiacrrÂ). 

PlNP. Pyth. IV. 
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se fixer. L'opinion contraire semblerait devoir résultir 
de ce que nous avons dit de l'origine plus ou moiiis 
merveilleuse de leur île. On sait en outre qoe> même 
dans les temps anciens , il fut possible à la Grèce de 
recueillir quelques vagues notions sur l'Afrique du 
Nord. Chose remarquable I le rôle de Cadmus, dims 
la poésie antique, n'est pas limité à la Grèce, il s'étend 
aussi sur l'Afrique , et cet ancien initiateur des raees 
occidentales à la civilisation de l'Orient paraît nppro^ 
cher les trois mondes de l'antiquité. 

n semble donc que Battus et ses compagnons ne 
s'arrêtèrent point sur un sol complètement inconnu* 
Us ne se dirigèrent vraisemblablement de ce côté que 
parce qu'ils étaient sûrs de n'y point rencontrer les 
Phéniciens qui couvraient le reste du rivage ^ Le nom 
de Cyrène, qu'ils donnèrent à leur ville, peut bien in- 
diquer, ainsi que nous l'avons déjà dit, que ces Orien- 
taux y avaient passé avant eux , mais ils ne s'y étaient 
pas arrêtés. La place demeurait libre. 

Les fondateurs de Kuren , ou Cyrène , étaient très- 
peu nombreux, quand ils s'établirent dans ce bassin. 
Leur petit nombre, d'après le récit de Justin, les avait, 
empêchés d'abord d'obéir à l'oracle, qui les envoyait 
en Afrique. Celle poignée d'insulaires ne pouvait pas 
comprendre qu'elle dût fonder un état dans un monde 
aussi vaste. Le même historien ajoute, et ce témoignage 

^ Igitttr ad Catabathmon, qui locus JEgjpinm ab Àfricà dividit, secundo 
mari, prima Cyrène est, colonia Therœon, ae defneeps du» Sortes, inter- 
que eas Leptis; dein Philsnôo Arœ, quem, iEgyptum versus, finem im- 
perii babuére Carthaginenses ; post ali» punie» urbes. Sali., Jug., c. 19. 
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Bû eneore plus précieux, qu'il suffît d'un vaisseau pour 
port^ oe petit peuple dans son nouveau foyer. 

Toutefois, on doit observer que cette population ne 
tarda pas à s'aocrottre. De nouveaux colons vinrent 
partager ses destinée$\ Il en accourut un grand nombre 
des Cyelades et des Sporades, ainsi que des deux Grèces, 
européenne et asiatique. Mais l'élément primitif ou 
l'élément dorien domina toujours, comme l'indique 
ridiome qui était en usage à Cyrène^. 

Grâce à ces renforts, les Grecs purent s'étendre sur 
le rivage et appuyer un peu vers Tintérieur. Dan? ce 
dernier mouvement, ils heurtèrent les Libyens ou 
Berbers de TEst. Mais la nouvelle colonie se trouva en 
mesure de lutter victorieusement contre ces tribus. Ce 
qui prouve qu'elle formait déjà un centre assez im- 
portant '. Un autre fait nous conduit à la même idée : 

^ Eir2 fUy vvv BiiTtceS xt rov ^ixtvtftu xrîq Çcovjç, ocpÇavTO^ cni Tco-aapaxevta 
cTca, %oà Tov TTMt^bç «VTOv Apxeo-tXccj «p^avroç {xxcciSîxol eVca, otxcov oc Kv- 
pvivaTot, Jovreç roaovTtfc, Z<rot àp^riv eç tyjv aTrotxcxviv lo-TocXyjaav ■ eic) Se rov 
fpcrtu Bàtxitu Tou cv#a/p,ovoç xo()eop,êv0U EXXvjvaç irâcVTaç Spfiyioe ;(pi9orai9-« iJ} 
IIvO(if| «Xu ty, crvvtMcqvotVTaç Kvpvjvaretat At^uviv. "ÉittnMovxo yap ol Kvpnvarot 
tn\ yqç cavaSoLV^ûa* e^pn^t Se ^Ss e^^ovra* 

Oç $$ XIV ^5 AtSvYîV ^oXvvjpaTov UCTCpOV AQv} , 
rSç âya(ïa(opi/yaç pVra oc 'Troxa ^ap.c p.eXv)9ciy. 

SvUcx^/vTOç <îè ofxcXeîv ttoUov eç tyjv KvpvjVTîV.,.. H^ROD., llv. IV. 

S On n'a qu'à Itre les hymnes du poëte Synésius, par exempfe, pour 
s'f D oonvainore. 

s Quà tempestate Carlhaginienses plersque Africs imperitabant, Gy- 
renenses quoque magni atque opulenti fuêre. Sallust.^ BelL Jugurth., 
cap. 79. 

Dans la suite de ce chapitre, ofi Thistorien romain porle de la lutte des 
Cyrénéens contre les Carthaginois , on lit ces mots : « Postquàm utrlnque 
legioneSy item classes, sœpè fusœ fugatœque, et alteri alteros aliquantàm 



132 BACCS AyCIKNNES ET MODBRfTBS 

nous voyons dans Thistoire que Cyrène voulut aussi 
gagner du terrain du côté de Carthage : de là une lutte 
entre les Carthaginois et les Gyrénéens. Elle finit , 
comme on sait , par le dévouement héroïque des Phi* 
lènes. Mais il paraît qu'avant cette conclusion pacifiqae 
il y avait eu des démêlés sanglants. Cyrène avait com- 
battu sur terre et sur mer. Salluste parle de ses flottes 
qui naviguaient à cette époque dans ]a Méditerranée , 
sans doule dans la partie orientale. Il résulte assez de 
ces souvenirs que ces Grecs, transplantés dans le nord 
de l'Afrique, commençai^it à y être nombreux. 

Cependant , quelle que soit la valeur que l on attache 
à ces témoignages, l'invasion hellénique, qui commença 
et finit pour ainsi dire à Cyrène, devait être presqae 
inaperçue dans le mouvement général des peuples de 
r Afrique du Nord. Qu'il y a loin de cet établissement 
caché en quelque sorte dans un coin du rivage, entre 
r Egypte et les Syrtes, à l'occupation phénicienne qui 
l'avait précédée, et à toutes ces invasions plus ou 
moins puissantes qui devaient la suivre ! Ces Glrecs 
devaient être doublement isolés, au moins du côfé de 
l'Afrique, dans cette ville qu'ils venaient de fonder et 
dans celles qui pouvaient se grouper autour d'elle. 
Le nombre de ces colons n'était pas assez considéra- 
ble, ils ne formaient pas une masse assez imposante 
pour qu'ils pussent se porter ailleurs. Ensuite le désert 
les enveloppait en partie. Cyrène dans ce milieu, avec 

attrivcrunt.... » Ce texte, où il y a peut-être un peu d'exagératioo, doit 
faire admettre cependant qu'à une époque assez voisine de son origine , 
Cyrène s'était élevée à une haute puissance. 
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les YÎltes qu'elle dominait, ne devait être qu'une espèce 
d'oasis grecque, perdue dans le continent africain. 

La Grèce, avec son activité et ses instincts, aurait 
occupé sans doute une plus grande place en Afrique, 
ses peuples auraient agi plus puissamment sur les 
peuples de celte contrée, si elle s'était moins jetée vers 
l'Orient pour y suivre les Achménides. Toutefois, dans 
ce mouvement hardi qui l'emportait vers le monde 
asiatique, elle ne perdit pas entièrement de vue le 
bord méridional de la Méditerranée, elle essaya même 
de l'atteindre.et de le conquérir, en se portant davan- 
tage du côté de l'Ouest. 

Alexandre , dans le cours de ses conquêtes , sembla 
se rattacher plus d'une fois a celte idée. L'Egypte, 
soumise à ses armes, lui livrait l'entrée de l'Afrique 
septientrionale. On crut un instant qu'il allait s'y élan* 
0^. Cette société grecque, dont Cyrène était le centre, 
parut l'y convier au nom de l'hellénisme et des inté- 
rêts qu'il représentait. Un passage de son historien, 
Quinte-Curce, confirmé par la parole plus grave et plus 
sévère de Diodore, nous a conservé le souvenir d'une 
alliance qui fut formée à cette époque entre la Libye 
hellénique et le glorieux conquérant de l'Egypte, et 
qui semblait avoir pour but d'ouvrir au guerrier ma- 
cédonien le chemin de l'Occident \ Ce projet ne fut 

< iSecuodo anno , descendit ad Maraotim paludem. Eè legati Gyrenen- 
ajam dona attulére , pacem, et ut adiret urbes suas petentes. Ille , donia 
aeceptis, amicitiâque conjanclà, destinata éisequi pergit. Q. Gurt. Ruf., 
lib. IV, c. 1. 

Diodorè eiprime à peu près la même pensée dans le texte suivant : 



1 
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point exécuté. Alexandre était impatient de saisir 
l'Asie. Il voulait apporter dans cet ancien berwaa des 
religions et des dieux comme un caractère divin. Voilà 
pourquoi, au lieu de s'avancer du côté de TAtias , il 
s'enfonça dans les sables qui enveloppaient ce temple 
libyen, si célèbre dans l'antiquité: il en sortit à peu près 
dieu, comme il le désirait, et consacré désormais pour 
les conquêtes les plus merveilleuses, il courut prendre 
la monarchie des Perses , avec les peuples et les em- 
pires plus ou moins inconnus qui l'environnaient. 

Au retour de ses longues courses dans Textrème 
Orient, son regard se reporta sur l'Afrique du Nord. Les 
peuples de cette contrée lui envoyèrent des députés à 
Babylone. Il ne reçut pas seulement les hommages des 
Grecs de la Gyrénaïque, comme sur les bords du Nil; 
parmi ces ambassadeurs étrangers qui se pressaient 
autour de lui et qui venaient s'humilier devant sa 
gloire, le vamqueur de Darius put reconnaître les re* 
présentants des Carthaginois et de toute ces familles 
lyrio-cananéennes qui étaient échelonnées du côté de 
l'ouest le long de la mer intérieure ^ Carthage, en cffiet, 
d'après l'aveu de l'antiquité, craignit pendant qael- 

vov KQ^fÇovvcc xa) ^cyoc>oirpi«r? ^cSpa, iy oT; {yov Tirirouc vùU^imxIiç t^oko* 
olovç xcù névxt TeOptnna rât xparto-ra. O ^l xovroMç fàv &9roJc$«fUV0(, ^(Xfosv 
xa) 9vp,/jia;(fav KPJviBtTo itphç a^T0i5;. Lfb. XTIIi Cap. 49. 

To7ç xttTop6^p.a9'(v, ol ê\ <rtt«p«vo\5vTcç, S^koi 9\ tprtXîdiç %aï 9«ftpi«xf«; nWpcvoc, 
woUol i\ ^<opt\ç fxEy«).07rpeire7ç xoptfÇovTcç» Ttviç ifk ^irip «5» lyxatXvvplMMi 
&icoXoyei5/Jieyoc • x^pUy^p fwv àith T^çXflrfaç l9yoSyxft) ^^Xr»y, «Vi ^ ivvmor&f, 
«oUol xaî tSv ex TÎTç 'EvpwKnq xa.\ AiSvyjç xaTCffTyjoray • ix pJky At^^vïÇ Km^/yir 
ioviot xaî AiÇvipotvixtç xa) TrxyTcç ol xh irapdOlcov otxovvnc f^XP^ *«5v 9fM^ 

%h(w Tt/Xû>y. Wod. Sic., lib. xvn, c. 118. 



ques iostante une invasion -qui aurait brisé peut-être 
sa puissance pour fonder un empire grec sur ses 
ruines ' r Le sort de Tyr et des autres yilles de la Mé- 
diterranée orientale devait effirayer toutes ces colonies 
africaines qui en étaient sorties. Ce sentiment que Yath 
tiquité leur attribue n'était que trop légitime. 

L'intention d'Alexandre était bien de saisir tout et 
monda méditerranéen jusqu'aux Colonnes d'Hercule, 
pour aller reprendre l'Europe à son extrémité et mêler 
ses races aux races de l'Asie et de l'Afrique, de la même 
façon à peu près qu'Aristote, son maître, accouplait les 
idées ^ Mais la mort l'arrêta sur le seuil de ces grands 

^ In ter hœc Garthaginienses, tanto successu rerum Âlexandri magni exr 
territi, verenteB in persico regno et Africain yellet adjungere, mittunt ad 
speeulandoa ejus anlmos , Hamilcarem , cognomento RliodaDttm , tirmn 
soUitil Cacundiàque prieter c»iero8 insignem* Augebant enim metum et 
Tyrus urbs» auctor originis su», capta , et Alexandria, œmula Carthaginis, 
in terminis Afric® et ilEgyptî condita, et félicitas régis, apud quem ne<S 
ettpiditas née fbrtûna allô modo termmalMtur. Justin., lib. n, e. S* 

^ Yoy. lei détails curieux d'Arrien sur les projets d'Alexandre au mo- 
ment de sa mort. L'auteur de la Phartale s'en est souvenu dans son élo«* 
quente invective contre le fils de Philippe : 

Blacedum fines latebrasque suortun 
Peflenùtf vietaaqoB patri deapexit Athanas; 
Perque Asie populos, fatis urgentibus aetus, 
Humant cum strage ruit, gladiumc^e per omnes 
Exegit gentes ; ignotos miscait amnes, 
i^emrom Bopbraten» Indorum sanguine Gangen, 
Terrarom fatale malum, fnlmenque quod omnes 
Percuterot parlter populos, et sidus iniquum 
Gentibus. Oceano classes inferre parabat 
ExIarlorQ mari. Non illi flamma nec und», 
Nec sterilis Libye, nec Syrticus obstitit Ammon. 
Iss«| in OcMioa» uiAdt davexA sectttiig.,.. 

LVGAM.y Ub. X. 
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desseins. L'Afrique septentrionale échappa de la sorte 
à la main d'Alexandre et à celle delà Grèce. 

Des projets plus sérieux d'invasion eurent lieu quel- 
que temps après. La Méditerranée fut franchie par les 
Grecs à l'ouest de Cyrène , et les établiss^nents orien- 
taux qui s'appuyaient sur Carthage furent sur le point 
d'être remplacés par un empire hellénique. 

Au milieu de ce travail puissant et merveilleux 
d'expansion, qui sema partout dans l'antiquité les Hel- 
lènes comme les Pélasges, la Grèce n'avait pas couvert 
seulement les rivages de l'Asie , elle avait envahi égale- 
ment le bassin central de la Méditerranée; et presque 
au moment même où elle prenait pied dans le nord 
de l'Afrique avec les colons de Théra, elle atteignait la 
Corse , la Sicile et l'Italie méridionale, où elle jetait 
des essaims de population plus nombreux. Elle se trou- 
vait là assise en face des plus beaux rivages de l'Afrique 
septentrionale. De la Sicile, qui devint un ardent foyer 
d'hellénisme, elle n'avait qu'à faire un pas pour at- 
teindre, sur la rive opposée, les établissements phé- 
niciens : ce pas fut fait. 

Un aventurier dont l'audace peut sembler du génie, 
Agathocle , vivement poursuivi en Sicile par les Car- 
thaginois, qui, placés à la tête des colonies orientales 
dominaient à cette époque dans l'Afrique du Nord , 
traversa mystérieusement la mer en véritable pirate , 
et tomba comme une tempête à côté de Carthage et 
d'Utique ^ L'aventurier sicilien, au milieu de ses 

^ Cùm igitur viclores Pœni Syracosas obsidione einiiêsâDt, Agathocles- 
que se neque Yiribus parem neque ad obaidionem ferendam instructum 



courses, dans sa rie errante et vagabonde, avaitdevitié, 
sinon appris, quel ét&it le caractère des nati^ais afri- 
caines, quels intérêts et quelles passions s'agitaient 
dans leur sein. Il savait combien la domination des 
Phéniciens et des Carthaginois y était contestée par la 
race primitive ou Libyenne, et il comptait pouvoir s'ap- 
puyei" sur les antipathies de cette vieille race. Il son- 
geait à une alliance de TÂtlas et de la Méditerranée 
entre lesquels il voulait écraser ses adversaires pour 
élever sur leurs débris un empire grec en face de 
l'Europe *. 

L'idée d'Agatboçle était grande et généreuse, et on 
put d'abord croire à son succès. Les Carthaginois furent 
vaincus. L'ancieime race, les Libyens ou Berbers se^ 
coudèrent le mouvement des Hellènes, et des sympa- 
thies de famille attirèrent vers eux les Cyrénéens, qui 
leur envoyèrent des secours considérables. C'était un 
ancien lieutenant d'Alexandre , Ophellas, qui domi- 

videret, super hase à soeiis crudelttate ajus offensifl desertus esset, slatuift 
bellom in Africain transferre , mira prorsùs audaciâ , ut quibus in solo 
urbis su» par non erat, eorum urbi bellum inferret, et qui sua tueri non 
poterat, impugnaret aliéna, yictorque vieioribos insottaret. BUt. Juil., 
lib. XXII, c. 4. 

. Voy. aussi Diodore, liv. xx, ch. K et suiv. 

* Née in repentino Pœnorum metu, modicum momenlum Victoria} fore, 
qui tantà audacià hostiuin percuisi trepidaturl sint. Accessura et viliarum 
incendia*, castellorum urblumque contumaciam direptioneni , tùm iptfitta 
Carthaginis obsidionem; Qùibus omnibus noii sibi tantùm in alios, sed et 
aliis in se soutient patere bella ; his non solùm Pœnos vinci, sed et Sici- 
liain Itberari posse. Nec enim moraturos in ejus obsidione bostei, eùm 
sua urgeantur. Nusquàm igituir alibi facilius belium , sed nec (Hrndam 
uberiorem inveniri posse. Nàm, capta Carthagine, omnem Afrieam Sici^ 
liamque proniiuiii irietorum fore. Just. HUtor.t lib. xxii, cap. H^ 
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nait idoroau delà des Syrtos. Tous ces. soldats illustres 
qui aTaient suivi le coaquérant en Asie» s'étaieat eni- 
vrés d'ambition autour de sa tente. Ophella s'y était 
fonnét comme tous les autres, à des projets de guerre^ 
de conquête et de gloire. Maître de Cyrène , il avait 
rêvé une vaste domination du côté de VOccident. Il 
courut donc se joindre aux troupes d'Agatiiocle , en- 
traînant sur ses pas une armée nombreuse , et mieux 
qu'une armée, une colonie i d'après l'expression d'un 
ancien historien ^ . Ce n'étaient pas seul^nent des Grecs 
de Cyrène et des villes voisines qui se pressaient sous 
son drapeau : il y avait aussi des Grecs wropéens, des 
Athéniens. La Grèce continentale , la patrie commune 
de tous ces Hellènes répandus en Afrique et dans les 
lias de la Méditerranée* s'était associée à cette expédi-- 
ikon, qui semblait devoir lui ouvrir un monde nou«- 
veau. Malheureusement tous ces efforts édiouèrenU 
Opheilas périt victime des embûches d' Agattiocle , ja^ 
loux de son pouvoir et de son crédit, Agathocle lui- 
même ne tarda pas à être repoussé par les Cartha- 
ginois» dont il avait d'abord ébranlé la puissance. Les 
SellèMa siciliens repassèrent avec lui brusquement la 
mer et durent se replier sur eux-mêmes. 
Depuis cette époque, la Grèce parut oublier les pays 

i O #* OUI» OfiXkmçf imttè^ mnrr* tAvf nfl^ v^y flmpatrtlvf MTcascvtivr* 

ffnilKMp(«M»* 4x«^tnM«vv ^^ »«) TiSy tÇe» rd^ceiç ^ofA/vtra ttîm IXarrov^ tS* pv« 
pêm* B«U«l il ir4uT«M» tivitoi x«) yvfa&ec{ %cà r^y &Xknv «vfMi9xivJivïy*v,«Swt 
j]iiff I»? Hv 9rp«ivt«» ^dpx^^9 4fr«(x(f • 
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qui s'étendaient à Touest de la Gyrénaîque. Alexandre 
rayait tournée vers le monde oriental : elle s'y était 
enivrée, à sa suite, de science, de gloire et de lumière, 
n devait lui être bien difficile de songer à l'Occident. 
Toute la vie greaque s'écoula donc désormais vers 
l'Asie. 

Ainsi l'invasion d'Agathocle , qui devait couvrir les 
établissements phéniciens et asseoir victorieusement 
Thellénisme au pied de l'Atlas, ne laissa point de 
traces. Celle d'Alexandre ne fut qu'un rêve éclatant et 
lumineux de son âme, et la Grèce ne tint à l'Afrique 
du Nord, du moins etbnographiquement, que par cette 
ooloiiie de Cyrène, isolée et comme emprisonnée dans 
S0& |>etîi territoire. 
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CHAPITRE Vm. 

Juifs. — A quelle époque on les rencontre pour la première fois dans 
TAfrique du Nord. — Peuple de fugitifs dans Tantiquité ainsi que dans 
les temps modernes. -^ Comment l'Asie et rEvropé les rejeUent tour 
à tour sur le bord méridional de la Méditerranée. — Leur propagation 
dans ce bassin par suiie d'émigrations successives. — Principaux lieux 
où ils s'établissent. 



Cette zone solitaire de l'Afrique septentrionale où 
s'étaient fixés les Hellènes de Théra reçut aussi dans 
l'antiquité une population d'origine asiatique, les Juifs 
ou Ihoud, pour parler la langue du Maghreb. Il est 
vrai que ces Juifs, jetés là brusquement par les révo- 
lutions de l'Asie/ ne formèrent pas un grand corps de 
peuple. Les siècles suivants devaient leur apporter plus 
d'une recrue. Toutefois, ils n'étaient pas alors en si petit 
nombre dans l'Afrique du Nord que l'histoire ait de 
la peine à les y découvrir. On peut même dire qu'ils 
comptaient déjà sérieusement parmi les races étran- 
gères qui se pressaient dans ce grand foyer à côté de 
la race primitive. 

Il y a deux époques bien distinctes dans l'histoire 
du peuple juif. Tant que sa nationalité subsiste, ce 
peuple étrange et merveilleux semble replié sur lui- 
même aux bords du Jourdain. Sa législation, ses mœurs, 
ses idées religieuses le clouent sur cette terre que Jé- 
hovah lui a donnée. Si l'intérêt l'en éloigne quelque- 
fois, il ne tarde pas à rentrer à Jérusalem, qui l'attire 
toujours, comme s'il lui était impossible de vivre 
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ailleurs. Dès que sa nationalité s'écrcmie, il brise ce 

. lien indissoluble qui l'attachait h sa vieille terre de Gha- 
naan. Heurté de toutes parts, powsé à chaque instant 
par le choc des peuples et des empires, il coiiurt et se 
r^^and sur tous les diemins, comme s'il regrettait 
d'être resté assis pendant des ^ècles dans un coin de 
retient. Rien n'arrête dans sa marche fatale cet infati- 
gable voyageur, qui n'a plus de foyer ni de patrie,. et 
ses courses éternelles frappent tellem^it l'esprit dfis 

, peuples, qu'ils ont cru tous ap^cevoir un fantôme qui 
se promène depuis deux mille ans, et qui n'a pas eu 

. le temps de secouer la poussière que tous ces voyages 
ont amassée sur sa tête. 

Grâce à cettedestinée singulière, les Juifs, qui avaient 
vécu si longtemps isolés au fond de la Palestiaei» ant 
pénétré partout. C'est ainsi qu'ils sont entrés dans 
l'Àfriqme t du Nord . 

< . 11 Q'est pas toujours lacile de fixer l'époque où les 
Juife ontapparu pour la première fois dans un pays. 
L'histoire ne voit guère que ce qui se fait avec bruit, 
et les Juifs ne sont pas des conquérants. Ils.oot maxQhé 
dans l'ombre et en silence» et ils se sont glissés comme 

.des muets, à côté des peuples soulevés piresque par- 
tout contre ces proscrits. 

Cette lamentable dispersion de la race hébraïque 
n'eut lieu, à vrai dire, qu'au moment de la ruine de 
Jérusalem. Il ne faut pas croire cependant que les 
Juifs ne se soient point trouvés avant cette époque 
dans l'Afrique septentrionale. Ils y étaient environ 
depuis quatre siècles quand leur capitale fut détruite. 



donniiation enveloppa tcmte l'Afrique du Nord, depuis 
la mer extérieure jusqu'à TÉgypte. Lesnumumeats lit- 
téraires des premiers siècles nous montfeot ai effet les 
Juife sur le sol de Carthage, et ailleurs» dans le bassin 
oecidental ' . Ils avaient dû en partie y pénétrer par 
l'Est, en longeant ou en tournant les Syrtes. Mais une 
autre route put également les y conduire ; c'est ce qu'il 
importe d'examiner. 

S'il fallait en croire certaines traditions qui circu- 
laient en Espagne dans le moy^i^ge, les Juife y au- 
raient déjà paru dans l'antiquité, et quelques familtes 
de leur race s'y seraient établies à côté des Phéni- 
ciens \ Ils auraient pu ainsi , avant leur translation 
dans la Cyrénaïque , aborder l'Afrique du Nord par 
rOcéan ou par le détroit qui lie les deux mers. 

On ne saurait douter que les Juifs n'aient visité autre- 
fois la partie occidentale de la Méditerranée, sinon sur 
leurs vaisseaux, du moins sur les vaisseaux tyriens, à 
la suite de Melkkarth. Ils devaient connaître à la fois 



t Saint Augustin, Tertullien et les autres écrivains ecdésiastiqueft de 
l'AfHquedu Nord, s'adressent assez. souvent aux Juifs. V. leurs ouvrages. 

^ Les rabbins espagnols ont cliercbé à produire des preuves à l'ap- 
pui de ce fait. lis ont parié entre autres choses d'une tombe qui au- 
rait été découverte à Sagunte , et dans laquelle aurait été enseveli un 
officier de Salomon, Àdoniram. Une inscription était nécessaire ou con- 
.vesabie tout au moins; elle n'a pas manqué en bon et bel hébreu 

( •••0*^3nt( 133MinT )« et, pour miëui témoigner de son antiquité ,. la 
précielise inscription a perdu quelques lettres. Un autre tombeau, décou- 
vert également à Saguftie, doit être ajouté à celui d'Adoniram. Villal- 
pand, qui Tavait vue» eo parie dans ses Commentaire» »ur Èzéchiel, et il 
y croit asseï pour admettre que les Juifs autrefois ont été disséminés dans 
toutes les parties du monde. 
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Vextrème Afrique et rextréme £urope. Les souyaoirs 
un peu vague&que réveille le nom de Tarsis ou Tar*- . 
tèBSQS nous les font ^lUrevoir dans ees temps, reculés 
sur les bords mêmes de VÀtlantique. Y fondèrent*ils 
desétabliissements, comme leurs descendants Tont pré* 
tendu plus tard? JetèrenUils là quelques familles de 
leur sang? Rien n'autorise à le croire, et tout même 
semble d^nontrer le contraire. 

Les Juifs» dans l'antiquité, se serraient et se ^ou* 
paient, comme nous l'avons dit, autour de Jérusa- 
l^ai^ S'ils s'en écartaient quelquefois pour aller cher* 
cher ailleurs des richesses, ils ne manquaient pas 
d'y revenir, tant ils se sentaient attirés par ce centre 
a la fois religieox et politique. £n un mot, ils voya* 
geaient, mais ils n'émigraient point. On doit voir ici 
quelle peut être la valeur de cette tradition , qui les 
asseoit en Espagne avant la chute de leur nationalité. 
Une pareille tradition n'a aucune racine dans l'his- 
toire, et Basnage a raison de la repousser ^ elle fut 
inventée sans doute par les Juifs de la Péninsule, à 
l'époque où ils étaient si cruellement persécutés par 
les chrétiens et où il eût été si important pour eux 
de prouver que leurs familles étaient étrangères à 

1 Histoire det Juifs, liv. vu, c. 9. « Gela favorise sensiblement Tanti- 
quité des Juifs en Espagne ; mais elle n'en est pas mieux fondée. Quand 
on aurait conservé le tombeau d'Adoniram tout entier, il n'en serait pas 
moins faux que Salomon ait rendu VEspagne tributaire (c'est une des 
prétentions de ces rabbins que nous citions tout à l'beure), et la consé- 
quence que nous en tirons est qu'on ne doit pas croire aveuglément ces 
monuments que des imposteurs ont pris plaisir à enterrer pour faire il- 
lusion aux simples, a 

10 
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}a mort du Christs OA pourrait y voir «u^iVorgueîl 
de la race, cherdiant à exagérer son antÉquité -en de^» 
hors même de la patrie ; mais cette hypoAèse serait 
moins raisonnable. L'orgueil national des Iui& n'a 
pas franchi les frontières îde Tancielme Judée. Danis 
tous les cas, l'hîstoiire ne saurait admettre oe fidt 

n faut placer plus près de nous» c'est-à-dire dans 
les premières années de notre ère, l'établissement des 
Juifs en Espagne. La Péninsule ne les comptd vérita- 
blement parmi ses hôtes cpi'au moment où la ruine dq 
leur patrie les dissémina sur tous les points dii globe. 

< Un fait du même genre s'est produit en Allemagne, et quoi de plqs 
naturel ? Là aussi il s'agissait d'échapper à des Violences, à des persécu> 
tioni^ qui pesaient pUflout nir lu niee jai?e. Donc les tar ééiltet allemanài 
ont cbierché de* lefirpàié, comme cetixde la ^énlnfule, à rapporter leur 
établissement au delà du Rhin à une époque bien antérieure au cbrisiia- 
nistnè ; et ce qu'il y a de remarquable, c^est que leurs' ennemis ont ao- 
cêptéoalta lotion biatorique. AiBBi, pour allumer la haine dea ehréUmi 
çpii^e p^ triâtes restes d'Lur^Hl, on n^ d^ercl^ait point à prouver préclaé* 
ment que leurs ancêtres habitaient la Judée quand le Christ fut mis à mort. 
On trouvait pluis naturel de supposer de^ lettres qu'ils avaient dû recevoir 
àc^tte <poq«e de leurs frères d'Orient. Ba voici une «drttféei,' dUaitHnm^ 
i)ux Juifs d'Ulm. « Nous avons sujet de rendre grAces h Dtçu, qui .pous ^ 
p délivrés d'une grande affliction ; car nous vous apprenons qne Jésus 
W le T^azaré^n/fils de Joseph, est mort. Nous ne pouvions plus suppoftef 
9, sea blaiphèmei : nous Vairons d^ooncé au préteur romaîn, qui ft reçu 
» notre accusation, l'a fait fouetter et crucifier selon ses mérites. Il a 
» aussi mis en fuite ses disciples. Dieu vous conserve. » À. ces lettres, les 
Juifs en opposaient d'autres conçues dans un sens tout différent. Le san- 
hédrin de Worms, par exemple, aurait écrit à Jérusalem pour qu'on lais- 
sât aller Jésus, et qu'on ne le tuât point. Quoi qu'il en soit, les Juifs dé 
Worms semblent avoir démontré aux yeux de l'empereur et des États 
germaniques l'antiquité de leur siéjour sur les bords du Rhin. C'est ainsi, 
du moins, qu'on explique les privilèges dont' ils jouirent à une époque 
où leurs coréligionaires étaient opprimés autour d'eux par une législa- 
tion barbare. 



Il estfacil€( de voir qu'ils durent se diriger préférable^ 
ment alors vers celte partie de TEarope. Les soiiTe- 
Birs.de la Phénicie, dont Thistoire avait été m^e plus 
d*iiBefois à leur histoire, ne pouvaient manquer de 
les y conviet». Bs y étaient attirés aussi parleurs propres 
traditions; c'était' d-âîlleùrs un centre inépuisable de 
richesse^ et quel autre pays, dans nôtre monde occi- 
dental, pouvait mieux leur rappeler la nature et le ciel 
de rOrient? La Méditerranée les y conduisait après 
quelques jou*s d'une navigation facile. Ils potivaient y 
pénétrer encore par la Grèce ef par lltalie. Aucun ob- 
stacle ne s'opposai* à ce voyage. Le monde était Vrai-' 
ment ouvert à <Jes proscrits, car la domination ro- 
maine embrassait tout le bassin méditerranéen ,' et 

^ ^ ^ uivissent ces exilés de TAsie , ils 

marchaient partout sous les yeux de Rome, dont lèdra*- 
péàu flottait à la fois sur les mers et sur les continents. 
La presqii'île Ibérique attira donc un grand nombre 
dé J\)ife. Ils se fixèrent principalement dans le Midi, 
ail ils retrouvaient quelques traces dé leur nation 
parmi les anciens établissements des navigateurs tyrio» 
cananéens. C'est là, en effet, que nous les montre This-* 
toire dans les premiers temps du christianisme •. Ils 
ne tardèrent pas à s'y multiplier, et quand 4'Espagne 
tomba sous la domination des Westgoths, ou Goths 
occidentaux , ils y occupaient une place assez consi- 
dérable. Comme ils étaient condamnés à ne trouva 
nulle part de repos, ils se virent sans cesse tourmentés 
par le îsèle |religieu)^ des conquérants. Les, cpuçiles de 

^ n existe un édit d'Antonin <|ut les concerne. 
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Tolède, qui constituèrent en Espagbe la monarchie 
gothique, s'occupèrent beaucoup des Juife, et l'on ren- 
contre à chaque instant dans cette législation, plus 
sacerdotale que politique, les prescriptions les pius sé- 
vères contre cette malheureuse race *. L'Inquisttion, 
qui devait naître quelques siècles plus tard, s'annonçait 
, Ce$ violences durent jeter dans l'Afrique du Nord, 
plusieurs de ces familles Israélites. Leurs intérêts les y 
conduisaient moins. On doit remarquer d'ailleurs que 
les Juifs espagnols étaient plus attachés à la terre que 
ceux des autres parties du monde. Ce n'était plus enfin 
la même domination de^ deux côtés du détroit* Au 
moment où les Westgoths pesaient sur la Péninsule » 
TAfrique septentrionale avait cessé d'être romaine pour 
devenir tour à tour Wandale et Byzantine. La con- 
quête arabe, qui devait suivre bientôt, comme nous 
le verrons, rapprocha depuis et unit par leurs extré- 
mités l'Afrique et l'Europe : une espèce de pont fut 
jeté sur ce bras de mer qui les sépare ; mais les Juifs 
occidentaux ne semblent pas en avoir profité beaucoup 
pour se porter du côté de l'Atlas. Pourquoi l'auraient- 
ils fait? Ils étaient bien mieux aux environs de Cor- 
doue , Séville et Grenade. 
L'invaûon musulmane avait dû sembler un événe* 

1 « Cet lois, dit H. Beugnot, attaquaient les Juifs jusque dans leur 
conscience ; leur défendaient de célébrer le sabbat et la pàque ; de se 
marier suivant la loi de Moïse; de pratiquer la circoncision; en un mot, 
de régler leur rie d'après leurs lois religieuses. Les peines ordonnées 
contre l'infraction à ces édits étaient le feu ou la lapidation. » /.es Juifs 
d* Occident y p. 186. Voy. Montesquieu, Etprit dei lois, Ut. xxviu, c. 7, 
et le texte même des lois wisigothes danf la coUeetion de Lîndinbrog. 
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tmni heureux à ces Juifs ^ si yiol^nment pottrsuÎTis 
par le fanatisme des^ Westgoths» et on peut en croire 
les chroniques chrétiennes qui les accuseirt d'avoir ac- 
cueilli rislam avec joie. Ces sympathies prévinrent les 
Arabes en faveur des Juifs, auxquels ils tenaient d'ail- 
lairs par le culte, par la langue, et par le lien plus 
élroit encore d'une commune origine. De là une es*- 
pècedalliancç, et d'intimité aitreles deux races. Isaac 
lAIsmaël, ennemis jusqu'alors, se réconcilièrent, et les 
Juifs, sous le sceptre des Musulmans, jouirent d'une 
^istenee paisible et heureuse. Ils se virent souvent 
comblés d'honneurs et de richesses. L'Espagne devint 
comme une patrie nouvelle pour ces exilés, qui se trovh 
vèrent glorieusement associés à la civilisation dont elle 
' fut al(»rs le théâtre \ 

Il n'en était pas de même dans le Nord.de l'Afrique.* 
Les Juifs qui avaient pu s'y réfugier sous les domina- 
tions précédentes ou depuis la conquête de l'islam, 
devaient y être moins favorisés, parce que les Arabes 
ne s'y éiai^t point appuyés sur eux comme en Es- 
pagne. De plus, l'Afrique septentrionale était moins 
tranquille que la Péninsule. Des rivalités éternelles y 
armaient à chaque instant les uns contre les autres les 
Arabes et les Berbers, toujours prêts à se rappeler 

1 Les Juifs du Midi, au moyen k^e, ont complètement différé de ceux 
du Nord. Çeui-ci nous apparaissent aveê le génie pratique des peuples de 
rfiurope sous sa forme la moins généreuse. Geux-Ii ont emporté avec 
eux, dans notre sombre Occident, la rêverie asiatique. Le Sbylock de 
Shakspaare, le Barabas de Marlow et risaac de Walter Scott sont vrais, 
mais à condition toutefois qu'on ne les transporte point dans l'Europe 
aiiéiid}oiuil« 



IfiO mAGJUI AM.GIBMMi BT MOBBRNM 

qu'ils étaient les anciens possesseurs du sol. Lfts Jui6 
avaient tout à craindre au milieu de ces secousses > et 
il est vraisemblable que plus d'une famille israélite se 
trouva ainsi rejetée au nord du détroit. Observons «i^- 
fin que l'Espagne était devenue un foyer éclatant de 
wience hébraïque et qu'elle appelait à soi, plus qu'au- 
cun autre pays, les partisans des idées ^cabalistiques 
et du Tdlmud. C'est ainsi que nous rencontrons parmi 
les docteurs juifs des hommes qui étaient nés i Fez <ya 
dans quelque autre ville de l'ancienne Mauritanie. 

Toutes ces circonstances contribuèrent à tenir éloi- 
gnés de l'Afrique septentrionale les Juifs occidentaux 
ou les Sepbardim , comme les nomment leurs hislo* 
riens. Ils y pénétrèrent sans doute, mais en petit 
nombre, et ils ne s'y groupèrent nulle part de manière 
à former une masse respectacle. Aussi n'apparaissènt- 
ils que rarement dans les récits arabes relatifs à cette 
contrée. Abou'1-féda, dans sa description du Maghreb, 
parle, comme d'une singularité, de deux cents Juifs 
qui vivaient sous la protection des Arabes dans une 
des villes de ce bassin, et qui, selon toutes les vraisem* 
blances, descendaient de cette population transplantée 
que nous avons vue s'établir dans la zone orientale *; 
ce qui prouve qu'il n'y en avait point ailleurs, ou que, 
s'il y en avait, ils disparaissaient, pour ainsi dire, dans 
les rangs épais des peuples qui les envilPOûûaièût. 

* Aboa'l-féda. Description du Maghreb : ^ j^jJt ^j^\ fA^ 



. H [dn .fiU. atttremoi^t à la £b d» jnoyea âge. L'^^ 
pagoû ua j>ta plus, sfeulement dans l'Afrique ooeidçor 
tal0 quelqlb^ familles juiv^, çomm^ elle avait pu Iq 
&^ejtisqu;'alQr8».eUey en eavQya une multitude. Oa 
peut Qoate$t^i jusqu'à ua certain poiat, lesémigratioas 
paftieUes; qui àvaieoit eu Uaq dans les sièeles précé* 
d^uta. Le mouv^mesit qui ^'ai^eompUt à cejtte époque 
eut Mue autre impQrtoiicey et il jiutéresseatt ^m haiil 
degré l'ethnographie atltmtique. 

L'islam» dont 1^ Seph«rdjim ayaîent salué Ta^vén^ 
m&gi glorieux, s'était «ffaqé dans la Péninsule v Leil 
Wes|goth$, après plusieurs siècles éfi. luttes et. d'effppta^ 
avaieiat eu le honheiur de se relever sur ses débris. La 
religioUrassoeiée dès l'origine à ces combal^ héroïques, 
étaitêntrée plus profondément que jamais dans l'âniB 
do ce peuple» formé par la main des prêtres. Ce n'ér 
tait plus «aulentent une croyance, un système d'idées 
métaphysiques et morales , mais une vive et ardente 
passion qui s'élait allumée dans la guari:e et que 1a 
paix ne devait point calmer. Les Juifs , si persécutés 
autrefois, devîncrent l'objet d'une haine plus âpre et 
plus vk>l«Qte^ On avait un nouveau reproche à faire 
à ces ennemis du Christ. ïî'avaient-ils pas été les attiis 

1 Uvelfiies moic, «BitrunUifli à la taUe ^émle de rhiatoùe d« M«r 
lûMM» «outneal, «ffiwwmwil qveUa fat rw^teace de$,Jai£i» en JEsi^ar 
8M> diQf les ckroîerf (empa de leur êé^wt ; Indioi £qrzadec. « liauU- 
»fse-*^ pide» m.l0ê imm « comer «erae de puei^ce <- Hae^n loi escUviPi» 
«<• llueliee4flllot se cesyerlieA en Aregeiii en OasUlla. — EetaMo de 
ZeMo coDtM Mie deseendieiiUi» «^ Meoden.à loi ludioe y Moreeeiide» 
eeSeledoe «-«^teponeBleeiin pàriioular trilmto r^ Àlboroiaiue Ue pueMoe 
ttatie ke IttdiM. Miiiia. Aatet^ (wieviri d^ 
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et les alliés des Arabes? La législation des conciles de 
Tolède, si impitoyable qu'elle fût, ne sembla plus suf- 
fisante. Ferdinand et Isabelle, qui fanaient alors, 
eurent recours à des moyens plus énergiques. Ils dé* 
crétèrent que tous les Juifs devraient, dans l'espace de 
quatre mois, sortir de l'Espagne ou embrasser le chris- 
tianisme. Tous ceux qu'on prendrait au delà de ce 
ferme seraient condamnés à mort. Les Juife essayèrent 
de fléchir le roi. Ils offrirent des présents^ des trésors; 
mais tout fut inutile. De même que le serpent se bouche 
les oreilles pour ne pas entendre la voix de Tencban- 
teur, dit le Juif Abravanel, de même le roi f^ma son 
cœur à nos prières et déclara qu'il ne révoquerait pas 
son édit pour tous les trésors que les Juifs pourraient 
lui offrir. L'Espagne, qui arrivait après plusieurs siècles 
d'orage à l'unité politique, marchait avec la môme 
énergie vers l'unité religieuse. Les Sephardim, chassés 
par Ferdinand et Isabelle, durent partir : ce fut la plus 
triste et la plus lamentable des émigrations ^ 

1 Voici, dans notre langue, le récit d'Ahrayanel. Il a été inséré dant 
un de nos recueils périodiques, qui Tavait emprunté d'une publication 
anglaise. On y retrouve, malgré la distance des rîècles, les accents douce* 
louTAux de Jérémie. « Quand la proclamation fut publiée, dit l'iiistorien 
juif, j'étais à la cour, et je ne cessai d*impiorer la compassion du roi. 
Trois fois je me jetai à genoux devant le monarque. roi ! m'écriai-je, 
accordez-nous un regard de merci. Ne traitez pas tos sujets avec tant de 
eiruanté. Demandez-nous plutôt nos vases d-or et d'argent ou des dtaaes 
considérables. Les juifs sacrifleront volontiers tout ce qu'ils possèdent 
pourvu qu'ils puissent rester dans ce pays. Je eonjoraf aossi les amis que 
je comptais parmi les fonctionnaires du gouvernement d'apirfser le cour* 
roux du monarque. Je suppliai ses conseillers de l'engtgier à révoquer 
loa décrei. Hais, de même que le serpent se bouche les oreilles avée do 
la poussière pour ne pas entendre .le' fois 4te .l*4vc|iinleijiry deiiiéne'lo 



Le sombre de ces fii^tî^» était comidérable , même 
d'après les récâts les moins ^agérés. ZurHaencompto. 
eent soixante-dix mille, Gardoso un peu moins, Bar« 
rioz et Manana, bien davantage. Ils étaient trcHS e&ai 
Hiille environ , suivant le témoignage de cet éef ivain 
jttif que nous citions tout k l'heure ^ et dont la parole 
nous semble mériter ici d'autant plus de crédit, que 
non-seulement il racontait oe qu'il avait vu, mais- qu'il 
fut mêlé lui-même à cette grande tragédie. 

Dans leur fuite précipitée, quelques-uns de ces Juifs 
se jetèrent sur le Portugal, où ils ne devaient pas être 
longtemps en repos. La plupart errèrent au hasard sur 
la Méditerranée. Les uns allërœt rejoindre les Jui6 
du nord de l'Europe, les Âskhenazim, pour employer 

roi, fermant son cœur k nos prières, a déclaré qu'il ne révoquerait pas 
son édit pour tous les trésors que ces sujets pourraient lui offrir. A sa 
droite [se tenait la reine, l'ennemie des Juifs, qui Texcitaii d'une voix 
courroucée à poursuivre ce qij|'ii,.ayait .si heurewsemeDi commenctf* Ce 
fat donc en vain que nous mimes tout en usage pour faire changer de 
dessein au roi. Partout où la nouvelle du décret parvint, notre nation le 
déplora avec de grandes lamentations. Balancés sur les flots épouvantables 
de Tablme, on s'exhortait et s'encourageait l'un l'autre. Quoi qu'il nous 
arrive, supportons encore toutes nos calamités pour la gloire de notre 
nation et de notre religion. Défendons-les contre leurs odieux persécu- 
teurs. S'ils nous laissent la vie, nous vivrons ; s'ils nous la prennent, nous 
mourrons; mais ne violons jamais notre sainte loi, la ûdélité de nos 
affections et les conseils de la sagesse. Abandonnons plutôt, et Dieu 
veuille que ce soit pour notre bien, abandonnons nos établissements et 
cherchons une autre patrie. » Ilf partirent donc un jour au nombre de trois 
cent mille, à pied et sans armes, rassemblés de toutes les provinces, 
jeunes et vieux, femmes et enfants, prêts à suivre telle direction que le 
ciel leur donnerait. Je fus de ce nombre, et nous partîmes avec Dieu 
pour guide. » Àbravanel , préface du iAvre det Boit. Yoyex, dans Bas- 
nage, des détails intéressants sur cet écrivain, Hi$Mrê de$ Juifi, 
iiv. IX, chap. 25. 
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leur langage historique. Les autres, et.cefiit le plus 
grand nombre, s'arrétèrmt dans la partie oooidentalé 
de TAfrique du Nord, qui leur était déjà <x>anueet où 
les appelaient d'ailleurs leurs anciennes relations arœ 
les Arabes. Ils y arriyèrent dans l'état le phis déplo* 
rable< Hais ils ne tardèrent pas à sortir de cette silnat- 
tion douloureuse. Bientôt on les vit se répandre, de 
toutes parts. Ils s'attachèrent surtout aux villes^ du lit- 
toral, qui offraient plus d'éléments à leur activité ^ 

C'est ainsi qu'ils se disséminèrent de TOuest à l'Est, 
okils«?aient été précédés, comme nous l'ayons dit, par 
d'autres proscrits de leur race : misérable ruine de 
peuple qui venait s^asseoir tardivement à otAé de ses 
ancêtres, sur les ruines de la plupart de ces nations qm 
l'Atlas va nous montrer entre ces deux émigrations sj 
tragiques I 



• J/Hmi iHuHrala, Ifb. », etp. i, p. M. 
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,, .CHAPITRE IX. . 

• ?»'•« « < . • •■ • 

RomaSnfl. — Origine et àêiéiopp'emehi de teur puissance. — Commeùt lift 
- àppttiDikeni de bdane' htom TiiipDrtaiiee de la Médlutraiiée. -^ieùr 
; lifVaiÎQn 4MsTA£riqtt9 4^ r^ord- ~ Quelle ^taii à cette époque^ Loir 

physionomie ethnographique, -r- Caractère de leurs établissements. — 

' De lelir étendue. 
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Déjà TEurope àyâit pénétré daps rAfiriqye du Nord 
avec les Grecs , mais elle s'était arrêtée sur le rivage 
entre Cartljage et TJÉgypte, c'est-à-dire presque sur l^ 
limites de TAfriqiie septentrionale. Elle, pénétra plus 
loin avt^çle^ Romaips» qui succédèrent aijx Grecs et auy 
Juifs de Cyrène , ain$i qu'à ces nombreux essaims de 
familles asiatiques accourues de la Phéniciç. . . 

Les Romains avaient commencé longtemps après les 
Phéniciens; ils étaient aussi plusjeunes que les Hébreux 
et les âellèi^es qui les ont. précédés, comme nous yer 
nous de lé voir, rar le bord méridioneA de la Médilei^ 
ranée. Ce n'était à Torigine qu'une troupe de fùgilife 
rassemblés «u hasard dans un coin de ritalie ^ Maïs 
eee brigimdis, qui dcfvftienft devenir les législateurs du 
monde, semblaient déjà se préparer à le conquérir. 
Borne naquit et se développa au milieu de la guerre. 
Voilà pourquoi la poésie andeame, qui tradttit presqttfe 
toujours lliistoire» a placé près de son berceau tai\t 



* Eè «X finMimla popalia turèa omnif > sine dlaerimiiie llbtr an aamw 
«kiel^ afîAft MTMLfli iferna perfogit v M^tptkium «i eosy tam nt- 
gninidiiiem roborii jftiit. T^ Jiv*> hiu% -^ 
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d'énergiques symboles, la louve qui nourrit les fonda- 
teurs de la cilé * , la tête de cheval ou d'homme que 
l'on trouva en creusant les fondements de son temple% 
et ces dix-huit vautours qui furent aperçus dans les 
airs'. Ce nombre a été compté par la tradition, et il ne 
pouvait guère y en avoir moins pour annoncer conve- 
nablement le caractère belliqueux du nouveau peuple. 
Plusieurs éléments servirent à constituer l'esprit ro- 
main à son origine. Les Pélasges , que l'on rencontre 
partout dans l'antiquité, jetèrent dans Rome le génie 
des aventures , ce démon inquiet et turbulent , qui 
pousse toujours les peuples actife et leur montre à 
chaque pas un monde nouveau. Les Latins y appor- 
tèrent ces mœurs simples, graves et sévères qui les ca- 
ractérisaient, avec cet ardent amour du sol dont rien 
n'égale la puissance. Les Étrusques recouvrirent ces 



^ Tenet fama, quùm fluitantem alveum quo esposili erant pueri, ienuis 
in sieco aqua destltaisset, lupam aitieiittiii ex moBttbus qui eircà funt. 
«d^i^rilem Tagilum oursiaii flezisse; «am aumpiûsaa iofaDlibiM adeè »i- 
tem prsbuiase mamoias» ut Huguà lambeotem pueros magister regii 
pecoris invenerit. T. Liv. , ihid, Reliclis calulis, lupa vagitum secuta, 
obéra admovit infanttbus, matremque se gessit. Plor.i -lib. i, c. 1. 

^ Sied illud faorrenduai quod molientibui «Bd^m m f^BâameBiîaJiuiBft- 
num repertum est caput. Nec dubitavere cuocti monatrum pulcherrimum 
Imperii sedem caputque terrarum promittere. flot., lib. i, c. 7. Se- 
cotuiti aliud magàHudinem imperii' poitendeiif prodigiim est, càput 
humaiiuni Integra facie aperientibua fundavent^ templi dicitMr Appsf- 
misse. Quœ visa species, baud per ambages, arcem eam imperii caputque 
rerum fere porlendebat, idque ità cecinère vates. T. Liv. , lib. i. 

3 T. LiT. , ibid, et Flor., lib. i, c. 1 . Uter auspicaretur et regeret, adbibere 
piMQit Dees... Prior illa sex vultuns, hic pottaa, aed duodecini videi : 
fie Victor augerio «rbea ^xdtat, plenas spei.lieUitiiceaa fare : i(à iU» 
adsaet« sanguine al prsdà aYesfoUitebaalur« .. 
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dlvârs élémwte BQtioaaui ,^ farines sojewiellef e| 
religieuses qu îl^s ayaiept app^Mrtéed de TOrient, et qui 
se peirpébiaie^t avec éclat daas leurs luçumomes ' • 

Ainsi constituée , Home grandit , elle grandit vite; 
dasi popalationsi fprtes et pleines de vie TeuTeloppaieç^ 
de tQus côtés : elle l€^ comliattit yaillamqient. Elle 
savait que le dieu Terme et la Jeunes^Q n-avaient pas 
voulu être déplacés à l'inauguration du Gapitole^, et 
quoiqu'un peu barbaire, elle avait compris tout de suite, 
opmme Vaurait fait une ville grecque nourrie d'Homère 
et de Platon, qu éternellement jeune, elle ne devait 
jamais reculer ^ Ella marcha donc toujours en avant* 
Elle lutta d'abord pour la liberté, pi^i$ pour la dé^c^i^ei 
de son territoire, enfin pour l'empire. C'est ain^ qu'elle 
soumit tous les peuples de race latine qui renviron* 
naienl. Maltresse de, J'I^lie centrale, elle s^avanjca vers 
le Sud, à travers cette Çam|»anie dont le cjel est si dpux, 
dont la i^éfation est si belle, oh Cérès et Bacchus, 
d'après les légendes mythologiques, rivalisèrent de 
prodig^^té^ Elle atteignit ^linsi la Grande Grèce, et 
elle eut bientôt emporté toutes ces villes hellénique^ 
qfjÂ rayonnfiept le long de la mer. 

Assi^ à Tarente et dans tout Iç sud de la Péninsule, 

1 V. NiBBUHR, roemliche Geschichte. 1. Band< 2. Auflage. . 

3 Qttod quùm inauguraretur, cedentibus caeteris Deis, mira res dicta! 
reititere Juventus et Terminu». Plécuit vatibus contumacia nuroinum, 
si^aidem firma omnia et «teraa poliicebaiitur. Flor.*, lib. i, c. 7. Vojf, 
Ays9i le lÎY. I de T. Uve. 

3 Oainiuiii QQn modo Italie» sed toto orbe terrarum pulcherrima Cam- 
panis plaga est. Nihil moUius cœlo : dedique bis floribus vernat. Nihil 
uberius solo : ideô Liberi Cererisque certameja dicitur. Flor., lib. u 



tes Rottiaftié dans les hemx jônn ap^ctivaiebi de loin 
M Sicile, qai avait appartenu autrefois an sjrsièitie 
italique, et <}ul dand ce meinent devenait pi^èsque to- 
Hidine. Quand \\i se virent en face de cette opulente 
^ôife, séparée et comme arraèhécr de Tltalle qulls po*- 
sédaient, Ils brûlèrent de la saisir , dil Tlorus ^ Voilà 
ce qui emporta Rome de ce côté et la rapprocha vid- 
leminent dé Càrthage, c'esï-à-dire de TAfrilfue* sep- 
tentrionale. Le continent manquait à ce moùvem^t 
d'expansion qui l'entraînait : elle cburiit iur la me^. 
Comment s'arrêter au moment de la forte et de la jeu- 
nesse, dans ce second ège de la vie oh lë sang boui}-< 
lônne, th les passions fermehtent coknme dafasuh foyer 
ardent? Le palriôtîstrie de Tite-Live dévient impudent 
OU niais quand il cherche à montrer que Rome, en se 
jetant iiir la Sicile, y était appelée par line idée de 
dfbit *. Rome suivait sa penké,^ 'voilà tout, et c'est ainsi * 
qu'à travers la Sicile et la Méditerranée' elle' devait 
s'avancer versTAfriqùe du Nord. ' - : -' 

Dés ràîppôrts pacifiques unirent lés îlomâîns- avèé 
ééttfe contrée longtemps avant TépoqUê oh ils purent 
songer à l'envahir. Il semble qu'ils âieilt aperçu,' pSiit 
aîûsr dire li f origine, lé rôle iniménse qui était ïiêservé 

1 Igitur yictorlUUffi pûpulu8,'qaum à terrft firetum tisqne renlssety 
more igDts, qui obvias populâtar inceiidio sylvas, inlervenieaté flumine 
àt>rumpitur , pauli8j)er substitU. Moi quùm vlderet opuléntissimath in 
proximo priedAin quddamtnodo Italie su» abscissam et quasi revulsâm, 
adeô cupiditate ejus eiarsit, ut quatenùs nec mole jung! nec poutibui 
posset^ armis, belloque lungenda et ad contineotem suaiii rerocanda 
Viderelur. Flor., Hb.' ii. 

2Tli.Lir., Epit., lib. kiv. 
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è h MéditetraBée^ans riJasteiradeVOcbideiit^Feiiplé 
ccoiiîiiÊiitfil ayant tout, d'après Teipresaioû même de 
Iwrs écmains, ils n'en oômprireDt pas moins ce grand 
intérêt mariiîme, et on peut croire '4|ue oette pensée 
leur tospirâLen paiftie le : traité «qn^ls conQhurent àtee 
les: Carthaginois , Fan 500 avant notre ère, on dent 
états iet quelques: ahnées après la ifondation de Roméj 
elestrindîte dans un mom^ où, resserrés encore sur 
lés rives du Tibre, ils connaissaient à peine le bâssid 
de la MLéditerranée. Le port d'Ostie, et le moutemeiit 
eoknmef cial dont il était le centre, les avaient bien întro-» 
duits dans cette m^; mais ils étaient restés sur le ti*^ 
yage. Ils avaient dû apprendre à la mieux connaître 
par rieurs^ voisins les Étrusques ; dont l'etistence trop 
mystérieuse nous éobappe malheureusement dans le 
lointain deS'Sièoles, mais qui, malgré les: ténèbres dont 
ils soni enveloppés, nous apparaissent à cette épéque 
eoinme im peuple mardiand et navtgateiir K Chose 
di^e de remarque-: ees Éliruaques auxquels Rome se 
méite si soiivent dau^ son preibter Age, étaieot engagés 
alors dans des ligues et des alliances avee les Cartha*' 
ginois^ Il esti^ssez waîsemblâMei que cette qircon^ 
stance ne fut pas étrangère à la conclusion de ce 
traité où les Romains s'as$urèrent des droits sur cet 
empire maritime placé à leurs portes. 

Dans, cette convention célèbre, qui a échappé au 
génie superficiel de Tile-iive^ mais que T intelligence 

1 Hérodote» lib; i, e. iStt et salT. Vo^* mmsî PfailoBtrate, /mm., lib. u 
' ArUtote nous a coosenré le souYenir des traité» qui npproelièfent et 
nnintit les deux peuples. Voy. Polit; lib. ni, 9* 



hiatork[tte de Pôlybe nous ajadîcieiisement ciôbserTée, 
RoBae éiait loin sans doute de^ parter en tiiatta^sse. 
C'était plutôt Cartbage qoi dictait la loi à sa àtture 
rivale et lui cbunait, avec défiance et jalousie, une 
sorte d'hospitalité aTare sur la Méditerranée. Ainsi le 
pavillon romiaiD était exclu de ce rivage fertile :oii Cai^ 
th^ge était assise. H lui était également interdit de 
s'approeher de la Sardaigœ. Mais il était admis d«ns 
la Méditerranée occidmtale, et, ce qu'il y avait de 
plus précieux pour les Romains^ il obt^uait les mêmes 
av«nte^es que le pavillon carthaginois dans toutes les 
parties de la Sieilequi reccmn^sstîent la domination 
punique \ 

La véritable importance de ce traité pour Rome t 
c'était de l'asseoir solidement sur la mer Intérieure , 
de la rapprocher des iles répandues sur sa surface et 
de la reMiar ainsi ea quelque sorte à tette Afrique 
septentrionale qui s'élève en feoe de l'Europe. Ce point 
de vue se dut point échapper aux Romains. Â^knesore 
que leur puissance grandissait et que leur domination 
se développait, ils parurent se rattacher davantage à 
cette pensée féconde.: C'est ainsi qu'une nouvelle 

^ £(o-( ^ ou TVvOvTxMC rotatSî xivtç * cire xo^qie tft\t<xv ccvat Pcu/Attcotç xotc rotç 
1 wjutatttv wpukoixoiç xotc Kctp-^viêovioiq xn\ t'oTç Rcp;(y)^ôvf<oy 9vpfta;(otç* pv^ 
^XfîV P<ttutt(ovçp.v)^(Toi;( P«>/»a^ei>y wpf&a/ov; c^cxcivol T^v'KftX^vàxp^TOpcoVy 
làcvfAT) VIVO p^ctptwvoç v^ TtoXcf/tciiy àyayxavOôÎQrcv * cxy ^t rtç |3t(f x«Tcyc;(Gvr, jxv} 
c^cVGw avTb) ^v)^ey «yopa^ety p.y]<^c )lap.^avetv, tfXriV oo-sè ^rpo^ ^Xotou eTcto-xcuvjv 
^itp\ç îrpx. £y tr/vTC i^pcpaiç êi à«0Tpc;(/T«idr«v oc xaTCVC^'^cyrr;. Tôt; ^c xa/ 
Ijuifroptav irapa7(7yop./yo(; p,v)^cv earo reXoç «rXvjv cir^ xvjpvxc iq ypapif^arcî* oora 
4- ay TOVTwy iittpovTwv <irpxô?t (^tlfMort^^ irtvTii o^ctXco'Oc» T^ iiro^ofircW, oo-a 
/,obi«v At^Tl ^ ** Z«p^oy» ivpaOvT* Ë«y Pi^fiai^iy t<$ te; 2(KtXi«y ^rapoiyfyViQ'rai 
^5 Kap;(V)<^ov(oi tirap^ovo-t/,' cW ?yT« t« P«^«açu«v te^i^Ta* POLT»., Ul>«flf* 
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;.'Oi»veiition, fondée sur les mêmes bases, fut conclue 
avec Carthage environ deux siècles après , c'est-à-dire 
Tan 348 ^ Rome n'obtenait point de nouveaux avan- 
tages, mais elle se faisait confirmer dans ses anciens 
privilèges : elle achievait d'acquérir , eh face de Car- 
thage et de ses flottes, droit de cité sur la Méditerranée. 
Une double sanction fiit donnée dans la suite à ces 
arrangements, qui furent renouvelés à deux reprises, 
d'après le témoignage d'un historien latin, en 305 et 
un peu plus tard *. 

Depuis cette époque jusqu'à la première tentative 
des Romains sur les côtes de l'Afrique septentrionale, 
il s'écoula près d'un demi-siècle. 11 y eut un espace de 
temps bien plus long entre cette tentative et la date des 
premiers établissements de Rome sur le rivage africain. 

Quand on songe aux luttes des Romains contre Car- 
thage, et au succès qui les suivit, on peut s'étonner 
qu'ils ne se soient pas établis plus tôt dans l'Afrique 
du Nord. Après la victoire des lies Égates, fis se con- 
tentèrent de prendre la Sicile, à laquelle fut rattachée 
bientôt la Sardaigne, que la politique jalouse des Car- 
thaginois avait fermée, comme nous l'avons vu, à leur 
pavillon. Après la victoire de Zama, qui semblait leur 
livrer le bord méridional de la Méditerranée, ils ne s'a- 
vfflficèrent pas plus loin. Les dominateurs de l'Afrique 
septentrionale furent seulement abaissés , et Rome re^ 

• Polyb., lib. iiî. 

3 Cnm Garthagintensibiis eodem aiioo tœdus tertio renovatum, lega« 
ftifqae eorum qui ad id Tenerant, eomiter munera missa. Ttt. Liv., lib. ix, 
c. 43. GamCarthaginlenilbuf qoartiimfœdus renoTatum Mt. ffrtd , Epîu, 
lib. xui. Voy. DIodoret fragni«nti du xxxit* livre. 

Il 
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leva àcôté d'eux la puissance de la race indigo. Il ^ y 
eut pas encore d'élablissemeot. Ce fut longtemps après» 
c'est*À-dire au moment de la chute de Carthage, 
Tan 146, que Rome s'arrêta enfin sur ce sol qpii a?«ît 
été foulé tant de fois par ses légions. 

Après là première guerre punique, les Romains 
n'étaient guère intéressés à s asseoir immédiatement 
dans l'Afrique du Nord. Carthage était d'ailleurs asse« 
puissante encore pour les en empêcher. Il suffisait à 
Rome, à la fin de cette grande lutte , d'avoir détruit 
l'empire maritime de sa rivale, comme l'observe un 
écrivain des vieux; temps, et saisi le sceptre de la Médi« 
terranée. L'Italie s'était prolongée au profit des Ro^ 
mains jusqu'en Sicile et en Sardaigne« La superbe 
répuMique avait là deux bras puissants qu'elle ét^n*» 
dait à travers la mer du côté des Syrtes et de l'Atlas. 
Après la seconde guerre punique» l'ocoasion semblait 
plus favorable pour s'arrêter en Afrique et y jeter lea 
bases d'uné'vaste domination. G&rthage ne pouvait plus 
résister : la force et la vie s'étai^t retirés de ce grand 
corps à moitié détruit. Pourquoi donc les Romains ne 
s'établirent-ils point sur ses ruines^? 

Une partie du génie de Rome consista toujours à 



\ Cflt^ question fui vivemeot diaeut^e à Rome» à l'époi|u# de k 

conde |[uerre punique, et le traité que Scipiou venait de conclure y fut 
l'objet des critiques les plus sévères. Il faut lire dans Appien le récit de 
ces débats, oà apparaît dans son véritable caractère cettA grande politi- 
que renuioe, si digne de notre aduuration. Le.séoot» comoM) l'obier fe 
Appien, approuva la conduite du vainqueur de Zania. Û ^< ^evXv k«t« 

avW(ïi»a/jioy. Dereb. punie, f lib. vin» c« 65. 



savoir attendre, à fouler longtemps une terre ayant de 
s'y fixer. Rome n'avait pas un peuple à jeter sur cha- 
que pays qui tombait sous sa main. Il fallait qu'elle le 
créât, en partie du moins, au sein de ce pays. De là 
ces lenteurs, qui durent coûter plus d'une fois à son 
ambition, mais qu'elle s'imposa toujours pour éfiter 
la honte d'un mouvement rétrograde. Cette politique, 
utile partout, devenait nécessaire dans l'Afrique du 
Nord. Sans doute les Carthaginois étaient abattus, et il 
dépendait de Kome, après la seconde guerre punique, 
de les anéantir complètement ; mais derrière Carthage, 
humiliée et vaincue, il y avait l'ancienne race libyenne 
ou berbère qui occupait toujours la plus grande partie 
du sol. Ses tribus flottaient, à l'Est et à l'Ouest, dans 
la plus complète indépendance. Syphax et Hassinissa^ 
disait le vieux Fabius, se préfèrent aux Carthaginois 
pour l'empire de l'Afrique ; mais ils préfèrent les Car- 
thaginois à tous les autres peuples ^ . Il fallait créer des 
Romains, si c'était possible, parmi les indigènes: Rome 
le fit, et il y en avait déjà beaucoup, lorsqu'elle envoya 
Scipion l'Émilien ruiner de fond en comble la patrie 
d'Annibal. Dès ce moment l'occupation romaine oom* 
mença. 

n s'agit de voir la marche qu'elle suivit. 

Les Romains, après avoir détroit Carthage, firent de 
son territoire une province qui prit le nom d'Afrique 
et qui répond , dans la géographie de nos jours , au 

> Et SyphsK et Mesanîsia se quàm Carthagipien^efl maliint potentiaii- 
mo8 in Africà esse; Carthaginienses ^uàm quemquam alium. Tit. Mt., 
Lib. xxYiii. 
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beylik de Tunis. Ils occupèrent (aussi la plupart des 
villes phéniciennes échelonnées sur ce rivage. Plus tard» 
une partie de la Numidie fut ajoutée à cette province. 
Les résistances de la race primitive venaient d*étre 
vaincues dans Jugurtha , leur plus énergique repré- 
sentant. Une autre province, celle de Numidie, fut for- 
mée quelque temps après, et la partie occidentale ou 
Mauritanie finit par être occupée. Rome s'était retirée 
une fois de la Mauritanie après s'en être emparée , 
comme si elle eût craint de ne pouvoir s'y maintenir, 
:^lle y reparut quand elle pensa que le génie des ha* 
bitants était suffisamment préparé à sa domination. 
La conquête de la partie orientale , ce centre grec et 
juif à la fois, devait l'embarrasser moins. Il lui fut fa« 
(\ile, quand elle le voulut, de l'atteindre par l'Egypte, 
cette terre plus asiatique qu'africaine. 

Rome ne se contenta point de dominer sur le rivage 
comme les Phéniciens ou les Carthaginois : elle péné- 
tra dans l'intérieur. Elle occupa le pays en peuple 
continental, tandis que Carthage n'était point sortie de 
son génie maritime. Ainsi, sans compter les camps 
que Rome établit en avant dans les terres et dont on 
peut. encore admirer les restes , elle forma des établis- 
sements et des colonies jusqu'au sein même de la fa- 
mille libyenne, par exemple dans les murs de Girtha, 
qui avait toujours échappé non*seulement à là domi- 
nation, mais encore à l'influence des Phéniciens. 
Envisagée sous ce point de vue, l'invasion romaine 
dépassait ce qui l'avait précédée et elle devait dépasser 
tout ce qui allait suivre, à l'exception pourtant des 
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Arabes, qui» comme nous le verrons, ont pénétré (dus 
profondément dans ce bassin. 

Il semble, en présence de ce développement, que les 
Romains durent jeter en Afrique une masse d'habir 
tants considérable. On s arrête à cette pensée surtout 
quand on parcourt l'Afrique du Nord, où Ton ren- 
contre à chaque instant des ruines romaines que plu- 
sieurs siècles de barbarie n'ont pu effacer. 11 n'en fut 
pas ainsi toutefois. L'Afrique septentrionale prit sans 
doute une physionomie romaine. Mais ce fut le génie 
de Rome plutôt qu'un grand déplacement de races , 
qui accomplit cette révolution. Rome envoya moins des 
familles que des soldats dans cette contrée. Le dernier 
de ces Gracchus, tant calomniés dans les livres, con- 
duisit, il est vrai, sur lerivage africain, six mille colons 
pris dans les rangs du peuple * ; mais ce fait doit être 
considéré comme une espèce d'exception dans l'his- 
toire de l'occupation romaine. Un historien, contem- 
porain de Tibère, fait observer que depuis le sixième 
consulat de Marius jusqu'à son époque, Rome n'a- 
vait envoyé que des colonies militaires en dehors de 
l'Italie^. Depuis Tibère, on suivit à peu près le mémo 

^ Appien, lib. viii, c. 136. Nous trouvons le même fait dans un frag- 
ment de Tite Live : G. 'Gracchus, Tjberii frater^ tribunus p1ebi«, eonti- 
nuato in alterum annum tribunatu, legibus agrariis latis, effecit ut com- 
plures colonis in Italià deducerentur, et una in solo déserts Cartfaagiois, 
quô ipse triumvir crealus coloniam deduxit. £p. 50. U y a dans V. Patei>- 
Cttlus une observation précieuse qui se rapporte à cet événement ; voici 
ses paroles : Cartfaago in Africâ prima eitra Italiam colonia deducta est. 
Vbll. Patbrc. Hiêtf 1. 1, c. 15. 

^ Neque facile raemori» mandaverim qu» nisi mililaris post hoc tempus 
deducta sit. Vbll. Patbrc, lib. i, p. 15. 
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fiystème. Il eût été imprudent de Tabandonner e& 
Afrique, surtout dans la partie occidentale, oîi la race 
indigène semblait toujours disposée à combattre contre 
les étrangers, et où elle fatiguait leur domination par 
de continuelles secousses ^ . Les colonies qui passèrent 
la Méditerranée sous Claude ^ Yespasien et Trajan, et 
s'établirent dans la Numidie et la Mauritanie, étaient 
donc spécialement militaires. Or les soldats romains, 
du moins jusqu'au règne de Claude , • ne jôuissaiwt 
point des droits de la famille, et Tacite, qui écrivait 
plus tard, a dit qu'ils mouraient -presque tous sans 
postérité. Ainsi l'Afrique fut conquise plutôt qu'oc*- 
cupée par les Romains, qui n'y jetèrœt qu'une po- 
pulation peu considérable relativement à l'étendue de 
cette zone. 

Quant à cette population, romaine par les mœurs y 
par la langue et par les idées, on ne peut pas dire 
qu'elle le fût par le sang ; sous ce rapport, elle n'était 
pas même italienne. C'était un mélange de plusieurs 
races, pénétrées du même esprit par cette discipline 
puissante que Rome exerça avec tant d'autorité sur les 
peuples de l'ancien monde. Rome^ n'avait jamais été 
une au point de vue ethnographique. Nous l'avons vue 
grandir au milieu de divers éléments. A l'époque oii 

^ Tovs les leitM des écrivaioB de cette épo<tue> coDcentat TÀfirHiae 
da Nord, forment» pour aiosi dire, autant de bulletins militaires^ Ce 
sont der Iruits perminents de guerre qui éclatent du côté de l'Atlas. On 
a recueilli dans un ouvrage précieux aux érudits tous ces textes si néces- 
saires pour l'intelligence de ces temps* Voy* Rechtrekw sut i'ITiffotYe 
fie V Afrique sqiisnirt'onaje, jienitefie la dem^millofi ronminêy par 
M. Dureau de Lamelle. 
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éllerempkça les Carthaginois dam l'Afrique septen- 
trionale ^ la {^hystonofflîe des Romains était bien plos 
mêlée qti elle ne ratait été jusqu'alors. Les affranchis 
et les fils d'affranchis augmentaient tous les joors. Ils 
remplissaient les rangs des armées romaines. Il fal- 
lait bien recourir k eux pour atteindre partout dans 
le monde. Ce mouvement de peuples que Rome atti- 
rait dans son sein pour les rejeter sur l'univers après 
les avoir transformés, était alors plus vif et plus puis- 
sant que jamais ^ L'unité romaine n'existait point dans 
le sang, mais dans l'idée. La toge allait ainsi couvrir 
successivement les épaules de tous les peuples. Mon 
Dieu! s'écriait éloquemmeotTertullien dans la nouvelle 
Carthage , que cette illustre toge a donc fait de che- 
min ! Elle a passé tour à tour des Pélasges aux Lydiens, 
des Lydiens aux Romains, et des Romains aux Cartha- 
ginois^. Symbole de cette fière civilisation latine qui 
devait envelopper le monde, la toge, même avant 
TertuUien, avait été acceptée par plus de vingt nations, 
et voilà comment les armées romaines qui conquirent 
l'Afrique septentrionale étaient si mêlées. 

n y a une ressemblance, à ce point de vue, entre 
l'invasion phénicienne et l'invasion romaine. Les Phé- 
niciens, comme nous l'avons dit, avaient amené avec 
eux plusieurs familles orientales. Une partie de l'Occi- 

^ Montesquieu a dit dans son langage éclatant et vigoureux *. « C'était 
une circulation des hommes de tout l'univers : Rome les recevait esclaves 
et les renvoyait Romains. » Grand, et décad. des Romains, chap. 13. 

2 Pro I quantum circumeavit à Pelasgis ad Lydos, à Lydis ad Ro- 
manos, ut ab humeris sublimioris populi Carthagloienses complecteretur, 
TertulLt t. II, D$ PalUo, p. 498. 
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dwt suivit Rome, sans compter d'autres éléments étran- 
gers qui devaient se trouver sous ses drapeaux» et qui 
entrèrent dans les colonies qu'elle fcmda sur la rive 
africaine. 
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CHAPITRE X. 

WâDdales. — De leur origine septenirioDale et de leur rôle daos le monde 
germanique. — Le plus agité et le plus inquiet de tous les peuples 
d'oufre-Rhin. — Tableau de leurs émigrations indisciplinées a travers 
l'Europe.-*- Pourquoi ils ne font que camper en Espagne.-*- Leurs éta- 
blissements dans l'Afrique du Nord-T-Lîmites de leur empire dans cette 
contrée. 



Le vaste et magnifique empire que les Romains 
avaient fondé à la suite des Juife, des Hellènes et de 
ces familles orientales, représentées dans l'histoire par 
l'Hercule de Tyr, devait s'effacer sous les pas des Wan- 
dales, ce peuple errant et vagabond, comme l'indique 
Fétymologie allemande ^ L'Europe du Midi régnait au 
pied de l'Atlas avec les Romains : l'Europe du Nord, 



* Die Vandalen sind Deutsche, und ifar Name wird amwahrscbeinlicb* 
stan von dem Wort vandeln berumziehen bergeleitet ; er ist also in seiner 
ursprQnlichen Bedeulung mit der BenennuDg, Sueven, you schweifen, 
Tolllg einerley. K. Mannert, Getehiehte der Vandalen; p. 1. 

Cette étymologie, acceptée par Mannert et par d'autres écrivains, nous 
engage à écrire Wandale$ au lieu de Vandales, Nous trouvons des traces 
de cette orthographe dans plusieurs auteurs des premiers siècles, tels que 
Cassiodore, Idatius , Salvien et Jordanès. La littérature grecque nous 
offre aussi des eiemples de cette manière d'écrire. Proeope dit bien Bav- 
^tXet, mais nous lisons Ovay<îa>o< dans Théophane et dans Olympiodore. 

On a voulu rattacher le mot Vandah aux deux racines dail et noin ou 
«an, daii signifiant partie, et véntia être brave; mais une pareilte expli- 
cation nous semble forcée. Nous aimerions mieui adopter la tradition de 
Tadte : Quidam autem lieentiâ vetustatis plures Deo ortos, pluresque 
gentis appellatlones , Marsos , Gambrivios , Suevos, Vandales adfifroant. 
Germ, 2. Voy. l'ouvrage de Gaimm« Deutiehe Jtfytkoh^e, p. S19^ 
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qui commençait à se révéler au monde, accourut avec 
leurs successeurs. 

Les Wandales appartenaient à cette grande race ger- 
manique qui devait abattre l'empire dont Rome était 
le centre et remplacer par des peuples nouveaux les 
vieux peuples de FOccident. Ces barbares, pour parler 
comme Rome, avaient la physionomie et le caractère 
de leur race. Leurs cheveux étaient blonds, leurs yeux 
bleus, leur taille élancée*. C'étaient de grands corps, 
pleins de force et de vie, admirablement propres aux 
fetigues de la guerre. Il semble cependant qu'ils aient 
été moins braves que les autres Gwmains, car nous les 
▼oycNQS presque toujours reouler devant eux. Du reste 
ils étaient comme eux sobres ei chastes. Les joies de 
la conquête et l'enivrement du plaisir n'avaient pu 
corrompre encore ces tribus vierges, dont la figure 
mâle et sévère avait séduit de loin la grande émë de 
Tacite, noblement indignée contre les vices qui dévo- 
raient la société antique ^. 

Avant de se jet«r sur l'Afrique du Nord et d'en 
chasser les Romains, les Wandales avaient longtemps 
erré k travers l'Europe. L'histoire nous les montre pri- 
mitivement sur les bords de la Baltique, entre la Vis- 

^ Acvset 7àp Snayrtç rk 9i*fwtv« W ilvt suc ikç it^« ^^ * «û|wyM« Tt 

xaj &y«9«( xki ot|^fi$. Paoqof.» JHbêllo vond. lib. I, c 3. 

3 firubefcamw, queso» et oonAindanuir. itm ftfiad GoUrof inpudici 
BOB suBt» Bifi Romani, jam ipud VaadAloe, bcc AoatBi. T«iiiàa apud 
iilos.profecUstiJMlium casUaiooMB* Untùm ftferi«a«dîMl^liB«#B«n aoliui 
quàd ipai caaU aïoi; sad, ut rem dicaiBBi Bovan^ rem itaovediMIaiB, 
iMB paBe etiaa iaaudîtan easloi eHaai loBMBaa fooaniBU MviaB^ D$ 
tmdaffi* AK^ p. iSl 



tttle et VElbe. Pressés sans doute par leurs toisîns, ik 
s'appuyèrent ensuite, comme on peut le Yoir dans iù^ 
danès, sur la rive gauche du Danube, où nous les 
voyons campés entre les Goths, les Hermondures et 
les Marcomans, autres rameaux de la même souche ^ 
Leurs querelles avec leurs frères de la famille gothique 
les poussèrent bientôt vers la Pannonie, oii ils se 
fixèrent^. Ils n'étaient pas assis là dans un foyer tran- 
quille. La Pannonie était comne le grand chemin de 
tous ces peuples du Nord, qui se jetaient sur Tancieil 
inonde pour s'enrichir de ses dépouilles. Les Wan- 
dales, toujours inquiets d ailleurs, se mêlèrent au 
torrent. Ils quittèrent ia. Pannonie à la voix de Sti- 
licon» et s'élancèrent sur la Gaule avec les Alains» que 
d'anciens souvenirs semblaient rattacher à TOrient 
et à ses peuples, mais qu'un long séjour dans le 
nord de l'Europe avait rapprochés de la race germa- 
nique. Un autre peuple errant et flottant comme eux 
dans ce mouvement général, le peuple des Suèvea, 
-^ssit alors leur armée, et les trois nations , unissant 
leurs efforts, pénétrèrent à travers les Pyrénées au 

< Erftm iiatliftve ittli lune tb OrfMile Gothi, ab Oeddenia MareomaMil,. 
A 9eptefitrk>iie Ermeiiduri, à Meffdie BiBtw, qui «I BanAioi aiHtiin 
Jord., DBfBhws G9i,f c. 22. 

2 WaDdalis bellum indictum est à Gebericb, rege Gothonim, ad Uttoa 
pnadfeti mtmla MarfaYc ubi tune dtù cartalum ett ai aquaH. Sad mox 
ipse rex Vinimar nagnà cttifi patte geiitta su» prosteraltur. Gaberfch 
yerô dactor eximfas, superatia deprndatisque Waddalia , ad propria 
loea , undè eiferat , i«meavit. Tune perpauci Waadali , qai evaaiaaafet, 
collect& imbeHiiim atronim manu, fiafartunatam pairiam relroqueinaa» 
Pannonîam sibi a Constanthio principe petiètt, ibftqoe par aaiaginla 
amioa ptoa minus sadHraa locatis, inperaieniBi daeiaya «i iieoto limu- 
làrant. Jord.y D9 r$bm Gai.» c 21 ' 
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sein de rEspagne'. La Péninsule, que Rome, mourante 

♦ 

elle-même, ne pouvait guère défendre, fîit partagée 
enlre les conquérants. Les Àlains campèrent à Test 
et à Touest dans la Lusitanie et la province cartha- 
ginoise, c'est-à-dire qu'ils s'assirent à la fois sur les 
deux mers. Une partie de la Gallicie fut occupée par 
les Suèves, qui avaient ainsi la clef des Sierras du 
Nord ; le reste appartenait aux Wandales , qui pe- 
sèrent sur le centre et qui, prolongeant en même temps 
leurs tribus vers le Sud, occupèrent toute la Bétique \ 
C'est de là que, reprenaot leur course à travers la mer, 
ils se portèrent quelque temps après du côté de l'Atlas, 

Si Ion en croyait Cassiodore et quelques écrivains 
qui l'ont suivi, l'invasion des Wandales dans TÀfrique 
du Nord devrait être regardée comme une espèce de 
fiiite^ Les Wandales étaient pressés par les Golhs, leurs 
ennemis mortels, qui les avaient suivis en Espagne et 
qui parurent un instant vouloir les suivre encore sur 
le bord méridional de la Méditerranée. 

D'après Salvien, au contraire, qui a vu dans ce dé- 

> Intereà antè biennium Romans irruptionis, excilats per Slilîconem 
gentes ÀlaDordin, Suevorum, Vandalorum, multvque cumliia.alkB, Fran- 
eof protarani, Rheoum traoaeuot, Gallias iovadunt, directoqua impetu 
adPyreDsuin uique perveniunt. P. Oros., Lib. vu, c. 40. V. Àuet. Miêe$l., 
Lib. xui, p. 72. 

2 Sttbyenis mesioratÀ plagarum grascaiione Hispani» provineiû, Bar- 
bari ad pacem ineuDdam » Domioo miserante converai, sorte ad inhabi- 
tandum sibi provinciarum dividunt regioDes. Galleciam Wandali occu- 
paDi et Suevi, sitam io extremitato Oceani maria occiduà. Àlani Lusita- 
niam et Carthagioiensem provincias , et Wandali, cogBomiae Siliogi, 
Bodtican aortiuutur. Idat., Chroniq,, p. 239. 

^ Gens Waodaloram i Gotbis excluaa de Uispan^li ad Africam transit. 
Voy. auMi Jord., e. 33, et Idat., p. 234. 



placement des raôes une sorte de loi divine régénérant 
le monde , les Wandales ne fuyaient point. Ils avaient 
passé librement de la Gaule en Espagne, dit l'éloquent 
évéque; aui^un sentiment de crainte ne les en avait 
chassés. Je veux, ajoute-t-il , qu'ils aient eu peur dans la 
Gaule; mais en Espagne, oh ils a valent bravé tant de fois 
l'effort des armées romaines, pouvaient-ils craindre de 
s'y arrêter, d'y fixer leurs tentes au milieu dé leurs 
victoires et de leurs triomphes? Ne savaient-ils pas que 
les Romains , même en s'appuyant sur les Barbares» 
étaient incapaj;)les de leur résister? Ils pouvaient donc 
vivre à leur aise sur ce sol qu'ils avaient conquis. Ils 
ne craignaient point ; mais cette main céleste qui les 
avait attirés en Espagne pour punir les vices de ises 
peuples , les poussait vers l'Afrique pour la ravager. 
Us avouaient eux-mêmes que ce qu'ils faisaient n'était 
point leur œuvre, mais qu'ils marchaient enb*atnés 
par la volonté divine * . 

C'est ainsi que la philosophie chrétienne au cin- 
quième siècle envisageait ce mouvement. Dieu, en 
effet, semble éclater là plus qu'ailleurs. 

1 NullÂ formidine coacti ex Gallià ia Hispaniain transeendebant. Sed 
eito, inter GaUias formidabant ; quid in Hispanià, ubi exercitus nostros 
eliam bellttudo contriverant, numquid eonaistere, aut permanere metue- 
bantjam victores, Jam trlompbantes ? Quibua ad hune fortitudÎDM fas- 
tum coDligerat asceodere, ut post expérimenta belli diù parati inteUige- 
rent sibi Roman» Reip. vires etiam cum Barbarorum auxiliia pares esse 
non posse. Potuerant ergè ilHc degere , nec timebant : sed illa utique 
cœlestis manus, qus eos ad punienda Hiïpanorum flagitia iliûc traxerat, 
etiam ad vastandam Âfricam transire cogebat. Ipsi denique fatebantur 
non suum esse quod facerent, agi enim se divino jussu. Salvian^ M>e 
Guhem» Deif lir« v, p. 115. 
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Mais, ea dehors de ces eonsîdérations, il est fiieile 
d'apercevoir d'autres motifs qui purent aussi diriger les 
Wandales vers leur nouvelle conquête. Ce qui a lott-»- 
jours distingué leurs tribus au milieu des autres fi^* 
milles germaniques, c'est leur mobilité, c'est leur na- 
ture errante et vagabonde. Parmi tous ces peuples qui 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne coururent 
de tous côtés sur les débris de l'empire romain, il n'y 
en a aucun qui se soit promené autant que les Wan- 
dales. Ds sillonnèrent tour à tour les continents et les 
mers. Leur génie inquiet et tourmenté cherchait sans 
cesse de nouveaux horizons. Arrivés à l'extrémité de 
l'Europe, ils s'y seraient peut-être arrêtés si l'Afrique 
septentrionale ne leur eût point apparu à travers le 
détroit. L'Atlas était trop près pour ne pas attirer ces 
infatigables voyageurs. 

On peut croire aussi que la politique de Geisérich 
contribua puissamment à les tourner de ce côté. Il pa- 
raît que Geisérich n'était arrivé au pouvoir qu'en sacri- 
fiant à son ambition Gondérich, son frère naturel. Le 
désir de faire oublier ce meurtre et de rattacher à sa 
cause les Wandales devait lui inspirer l'idée de quel- 
que grande entreprise, d'autant plus que c'était une 
âme ardente, pleine de courage et d'activité, toujours 
prête comme dit l'historien des Goths , à soulever des 
orages*. Il faut ajouter à ces faits que le gouverneur 
del'Afrique du Nord, Boniface, irrité contre l'Empire, 

* Erat Gizerlcus staturâ mediocris, equi casu claudicans , animo pro- 
fondes, sermone rarus, luxuris contemtor, ira turbidus, habendi cupi-' 
das, ad aollicitandas génies proyidentissimus, semina contentionum ja« 
cere, odia migcere paratus. Jord., De reb, Get.f c. 33. 
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af ait appdé (faelqoê temps anpaniyaiit, pour servir 
sa vengeance, }e«r oonqaérants de TEspagne. 

L'invasion fut réBohie. Les Wandales se réunirmt. 
Tan 429, sur les rivages de la Bétiqne, et on les vit 
bientôt paraître sur la côte opposée. Leur armée était 
oomposée de divers éléments. Plusieurs peuples s'y 
mêlaient les uns aux autres. C'était, d'après Possîdius» 
le biographeet l'ami de saint Augustin, une masse con- 
sidérable de nations barbares, Wandales, Alains, Goths^ 
et autres \ Les Wandales étaient sans contredit les ptm 
nombreux . Les Alains et les Gothr, auxquels il faut ajoa« 
ter les Suèves, que Possidius n'a point nommés, ne de* 
vaient fournir qu'une portion peu considérable de Tar* 
mée de Geisérich . Les Suèves étaient devenus les ennemis 
des Wandales, qui les avaient rqetés vers le nord de 
la Péninsule, et qui au moment de s'embarquer leur 
livr^ent encore une bataille sanglante^. La haine qui 
séparait les Wandales des Gotbs était encore plus pro* 
fonde : quant aux Alains, ils étaient presque anéantis 
à cette époque par suite des htttes qu'ils avaient eu à 
soutenir contre les Gotbs ^ 

L'armée des Wandales , au moment de l'invasion, 
comptait ènviroft cinquante mille hommes capables de 
porter les armes^ Puis venait une multitude de vieil- 

> MâBUB ioffent dWenis telii ammu et béllii aéreiu immaniuiii geih 
tivm Vaodaloram et Alanorum commiitam lecum habeoa (lalharttiii 
gefttdiB, aliaruinque divanarum parsooas, ex Hiapania partibui trans* 
marinifl» navibua Afriea iDfluxIi. Posf id., Vit. ÂuguiUf e. SS. 

3 Idat., Ckron., p. 284. 

> Id. ibià.j p. 233. 

^ Transiens igitur quantius univena, calUdftate Geiiarici d«cia» ni. 
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lardst de femmes et d*^ante, car ce n était pas une 
armée seulement qui s'araaeait avec Geisérich, c'était 
un peuple avec des débris d'autres peuples qui avaient 
tous leur berceau dans le nord de l'Europe. 

Ces nouveaux conquérants de l'A&ique septentrio- 
nale suivirent une marche opposée à celle des nations 
ou des races qui les avaient précédés dans ce bassin. 
Les Juifs se présentèrent, au moins primitivement, 
par la zone orientale. Les Grecs ou Hellènes, forcés par 
leur petit nombre de se replier sur eux-mêmes, s'étaient 
arrêtés dans l'Est, où ils avaient débarqué. Les Romains 
et les Phéniciens, avec toutes ces familles orientales qui 
se pressaient à leur suite, avaient marché vers l'Ouest, 
le long de l'Atlas. Les Wandales , au coniraire, à qui 
l'Ouest fut d'abord ouvert, se hâtèrent de marcher vers 
le plateau oriental de l'Afrique du Nord, Il ne faut 
point s'en étonner : là était le centre de la vie afri- 
caine. La nature y était plus riche et plus puissante 
qu'ailleurs. De là on attirait mieux à soi le reste de 
l'Afrique. Vainement Rome avait détruit, d'après les 
conseils de Caton, la Garlhage phéni^enne. Une Gar- 
thage romaine, une autre tète de l'Afrique l'avait rem- 
placée. Elle appelait les Wandales, comme elle devait 

famam terribilem su» faceret genlis, illico staluit omnem multitudinem 
Dumerari, quam huic luci ad illam uaque diem utérus profuderat yen- 
trit. Qui reparli sunt ê«Bes, juvenet, parvuli, lervi, rel domiai oetofinCa 
rolllia Dumerati. Vict. Vit . D§ parseetft. Fond., lib. i. Tovç ^\ Bav- 

^î^ovç TC xai Aiavo)»( iç Xô^^vç x«rc(rT<aafA«yoç Xox«y6V( auro?( Ifttvrnmv eû;^ 

^avov iQ oy^oiQxovToi, ovflPirt|» ;(M(xp;(ou( Ixs^f vc, èéxyi&tif tex^s-jfwi oxtm oi fiv- 

pia^otç wvicvoii Tov Twv arpxTcvop/vuv ^Jtait* xxixax ov fMA^^ev ^ Iç fjiv)p«a^a; 

• WyTC T^ Tw* Bav^Qwv ti xac A).ayâ>v itV/T^oç fv yc tw irpcv }(filif^ tUyfKQ fT?««. 

Brogop., De Mlo vand, Ub, iiii c. tf. 
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appeler ceux qui les suivirent, jusqu'à ce que les Arabes 
la ruinèrent, en élevant toutefois dans le même bassin 
une espèce de Carthage musulmane, comme pour 
attester à leur tour l'attraction souveraine de ce puis- 
sant foyer. 

Aucun obstacle sérieux n'arrêta les Wandales le long 
de la Méditerranée. Boniface, dont la voix de saint 
Augustin avait ranimé généreusement le patriotisme, 
n'était pas assez puissant pour repousser l'invasion. 
Il s'agissait bien d'un homme, quand l'empire, pro- 
fondément malade, chancelait sur sa base et que la 
vie semblait l'abandonner pour se porter ailleurs! De* 
puis longtemps la domination romaine était usée dans 
l'Afrique du Nord. Il semble que la décadence y avait 
commencé plus vite que dans les autres parties du 
monde, ce qui s'explique assez par la nature de cette 
terre qui use l'homme plus rapidement que les autres, 
ainsi que par les événements dont elle avait été le 
théâtre. 

Pendant que l'empire baissait de plus en plus, 
comme un vieillard qui penche vers la tombe , un 
grand dissentiment religieux avait éclaté dans l'Afrique 
septentrionale. Il ne s'agissait proprement que d'une 
question de discipline ; mais cette question divisa pro- 
fondément les esprits , grâce à l'influence de Donat 
dont les idées se répandirent de toutes parts. Les em* 
pereurs appuyèrent l'Église , et essayèrent de rétablir 
l'unité religieuse : efforts inutiles I II y eut un schisme 
et une guerre civile à l'appui du schisme. Au milieu 
de ces secousses, les passions naturelles des anciens 

13 
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habitants du pays, de la race primitive, se réveillèrent: 
la dominalion romaine fut partout ébranlée. Les do- 
natistes, persécutés par l'orthodoxie, virent sans répu- 
gnance les Wandales, qui, attachés aux idées d'Àrius, 
niaient le Verbe divin , et s'éloignaient ainsi comme 
eux de la grande communion chrétienne. Geisérich 
profita de toutes ces circonstances: il envahit sans coup 
férir la Mauritanie et, pour rendre aux Wandales 
tout retour impossible, peut-être aussi pour arrêter les 
Ootbs qui auraient pu s'élancer sur ses traces, il dé- 
truisit tout ce qu'il rencontra. Ce fut comme une grande 
tempête qui ne laissa rien debout. L'Afrique, dans ses 
terres fécondes , a dit un écrivain de nos jours , fut 
écorchée par les Wandales, comme elle Test dans ses 
sables stériles par le soleiP. La Numidie eut presque le 
même sort que la Mauritanie. 

Malgré ces excès , on peut croire que les Wandales 
ne commirent pas toutes les horreurs dont les accusent 
trop facilement peut-être les écrivains orthodoxes, et 
la réprobation universelle qui pèse depuis tant de siè- 
cles sur leur nom n'est pas complètement méritée. Les 
haines religieuses, dont il n'est pas bien difficile de 
trouver des traces dans les livres de cette époque, ont 
dû exagérer plus d'une fois les faits. Les Wandales ac- 
cumulèrent, il est vrai, les ruines dans la partie occi- 
dentale de l'Afrique du Nord^; mais ce fut dans l'inté- 
rêt de leur sûreté. Les déserts qu'ils laissèrent derrière 
eux étaient une barrière colitre leurs ennemis. En avan- 

1 Chateâub. Ètudei hUtor., t. H. 
« VicT. Vit,, lib. I. 
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çant ?erft l'Est, ils furent plus olém^ts. Ib épargnèrent 
les arbres et les moissonsi et se contentèrent de dé* 
truirei quand ils le purent^ les murailles des yilles qui 
offraient un appui trop redoutable aux résistances de 
l'ancienne domination. C'est ainsi qu'ils arrivèrent, 
après avoir écarté partout les Romains « au centre 
même de leur puissance, à GarthagCi qui leur ouvrit 
bientôt ses portes. 

Les Wandales parurent comprendre que» pour do« 
miner sûrement dans l'Afrique du Nord , ils avaient 
besoin de s'appuyer sur la Méditerranée. Il fallait fer> 
mer ce grand chemin à l'empire qui, tout malade qu'il 
était, pouvait chercher encore à les inquiéter. Mais les 
Wandales n'avaient point de flotte* A peine avaient-ils 
pu rassembler quelques bâtiments pour passer le dé^ 
troit. Les peuples germaniques » en général , étaient 
efitièrement étrangers à la navigation^ Ils n'avaient 
point cherché , pour s'initiera ses secrets, à profiter 
des rapports qu'ils avaient depuis longtemps avec l'Em» 
pire. Une loi d'ailleurs, et une loi sanguinaire, avait 
défendu aux Romains d'apprendre Tart nautique aui 
Barbares \ La mesure était sage. Rome aurait péri bien 
plus vite, si ces races belliqueuses du Nord, qui se t^ 
pandaient de tous côtés sur le continent, avaient su 
marcher à travers les mers avec les vagues et les tem» 
pètes. Maître à peine d'une partie de TAfrique lepteiii» 
trionale, Geisérich voulut se donner une flotte ; il k 

1 Hb qui coDficiendi iia?es incognitam anU peritiam BarWis tradide- 
rint capiule judiciuffl proponldecârûinittl. Cod. Just, l ix, tit. 47, 
le§.9S. 
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trouva dans les ports romains qui tombèrent en son 
pouvoir, et les Wandales, tournant de ce côté toute 
leur énergie, devinrent bientôt un peuple de marins. 
La Méditerranée fut à l'instant sillonnée par leurs vais- 
seaux, à ce point qu'elle prit le nom de mer des Wan- 
dales. Ils pénétrèrent même dans l'Océan et atteignirent 
les côtes occidentales de l'Espagne. Mais ils se replièrent 
rapidement sur le bassin méditerranéen. Ils effrayèrent 
tour à tour la Sicile et l'Italie , qui furent ravagées. Il 
y avait là le commencement d'un grand empire mari- 
time qui pouvait embrasser une partie de l'Occident , 
mais les Wandales ne songèrent qu'à exercer une vaste 
piraterie contre les malheureux débris de l'empire ro- 
main. Ils imitaient ces pirates qui avaient paru dans 
les premiers temps de la Grèce et dans les derniers 
jours de Rome républicaine, et ils semblaient annon- 
cer de loin les Turcs et leurs redoutables forbans, 
comme si la Méditerranée depuis l'origine des siècles 
avait été prédestinée aux corsaires I Après de longues 
courses qui épouvantèrent l'Europe , les Wandales se 
renfermèrent, pour ainsi dire, dans le continent, et ils 
se contentèrent de régner sur le bord méridional de la 
Méditerranée. 

Les compagnons de Geisérich ne purent occuper 
qu'une portion peu considérable du territoire qu'ils 
avaient conquis. La Byzacène, dont le climat volup- 
tueux devait bientôt user leur énergie , devint à pro- 
prement parler le centre de leurs établissements. De 
là ils dominèrent à l'Est la Tripolitaine. Quant à la Pen- 
tapole Cyrénaïque, elle leur échappa et elle resta libre 
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pour les relations commerciales des peuples libyens 
ou berbers avec VÉgypte. Du côté de l'Ouest, les Wan- 
dales occupèrent en partie la Numidie, l'ancien terri- 
toire des Masyliens et des Massasyliens, qui leur obéit 
jusqu'à l'Atlas. La Mauritanie, qu'ils avaient si impi- 
toyablement ravagée, était placée trop loin d'eux pour 
leur appartenir sérieusement. Ils s'établirent seule- 
ment à Ceuta, qui était comme la clef du détroit, 
et qui garantissait leur souveraineté en face de l'Es- 
pagne *• 

< Totiui Afric» ambitum obtinuit, dit Victor de Vita en parlant de 
Geiaérich. Ce mot n'est yrai que dans un sens. 11 est exact s'il signifie 
seulement que le conquérant wandale finit par chasser les Romains de 
FAfrique du Nord. Il serait erroné si on lui donnait une signification 
plus précise. Plusieurs écrivains se sont trompés en le traduisant d'une 
manière trop littérale* 
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CHAPITRE XI. 

PjitDtins,— Leur car«ctèr« «u poinl de yqe des races,^Leur phjiîonomie 
historique.— Dei eauies de leur invasiou dans l'Afrique septentrionale, 
IiMiN BMVYemeDta sur terie et sur mer.— Territoire qu'ils occupèrent. 



Après les Wandales , T Afrique du Nord , toujours 
foulée, toujours envahie, vit arriver les Byziantins, 
L'Orient venait reprendre à rOccident son ancienne 
conquête ; mais ce n'était plus l'Orient splendide *et 
merveilleux de Tyr. Ce monde radieux de l'Asie pri- 
mitive s'était effacé depuis des siècles, et les révolu- 
tions avaient mis à la place Byzance et le Bas-Empire, 
c'est-à-dire la faiblesse et Timpuissance elles-mêmes. 

Byzance, avant d'être le centre d'une grande mo- 
narchie qui devait rattacher à sa fortune l'Afrique sep- 
tentrionale, n'avait joué qu'un rôle secondaire dans 
l'histoire de l'Orient. Elle devait son origine à quelques 
habitants d'Argos, qui s'étaient fixés sur les rivages du 
Bosphore, séduits par la richesse du sol et la beauté 
du climat*. Ce n'était guère dans ces vieux temps 
qu'une espèce d'entrepôt, un marché maritime entre 
l'Europe occidentale et le monde asiatique. Grecque 
dans le principe, elle était devenue un peu romaine 
avec Constantin , qui avait attiré dans ses murs plu- 

^ Arctissimo inter Europam Asiamque divortio, Byzantium in extremâ 
Europâ posuêre Grsci, Tacite, ÂnnaL xn, cap. 62. Voyez dans Polybe, 
liv. xiY, une magnifique description de Byzance. 
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sieurs familles romaines, el cherché à en faire la 
capitale de Tempire. Placée en Ire TEurope, l'Asie et 
r Afrique, à Ventrée d'une mer qui lie ces trois con- 
tinents, ne semblait-elle pas devoir les attirer à soi*? Le 
partage de Tempire, sous Théodose, lui enleva une 
moitié du monde romain, mais elle retint la Thrace, 
la Dacie, la Macédoine, la Syrie, F Asie-Mineure et 
rÉgypte. 

Les Byzantins , dont Vinfluence et la domination 
s'étendaient sur toutes ces contrées, ne formaient point 
proprement un peuple, mais un empire. Ils s'appelaient 
tour à tour Grecs et Romains. Ils Tétaient parle sang, 
mais ce sang était corrompu , el puis il n'y avait aucun 
lienethnographiqueentre Byzance etles provincesqu'on 
lui avait données. L'unité d'origine manquaità ce grand 
corps, et Byzance n'était pas un centre assez puissant 
et assez ferme pour lui donner l'unité de vie. L'acte, 
pour ainsi dire administratif, qui avait fait de cette 
ville la tête et le cœur de l'Orient, n'avait pu lui donner 
le tempérament énergique dont elle aurait eu besoin 
pour animer les membres épars autour d'elle. Rien de 
plus infirme en eflet que Byzance. Rien de plus im-^ 
puissant que ces Gréco-Romains qui l'habitaient. Ils 
n avaient aucune des vertus de Rome, mais ils avaient 
su hériter de tous les vices de la Grèce. Peuple de 
sophistes, ils parlaient au lieu d'agir, ils diseulaieni 
au lieu degourerner* Enveloppés dans le christianisme, 

^ Est in Enropâ, habet in conspecta Asiam, Ëgyptum Âfricamqae à 
dextrâ, qus tametsi continu» non sunt, maris tamen navigandique corn- 
iiioditat« JQD^itnttir. Rnslieq. Epist. 1. 
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qui depuis quelques siècles s'était emparé du monde, 
ils avaient communiqué à cette forte doctrine Virré- 
médiable faiblesse dont ils étaient frappés , et ils l'au- 
raient tué sans doute, s'il s'était arrêté au milieu de 
ces eunuques, À l'époque dont nous parlons, deux 
moitiés d'homme, deux esclaves mutilés, Salomon et 
Narsès, représentaient, avec Bélisaire, toutes les éner- 
gies viriles de ce pauvre empire. Il est vrai que les 
autres chefs avaient de la barbe, et même en quantité, 
comme l'observent les historiens de Byzance, accusant 
ainsi d'un seul mot, sans trop s'en douter, la dégra- 
dation, même physique, de ces Gréco-Bomains. 

On peut s'étonner qu'un peuple aussi faible , aussi 
mal constitué, se soit transformé un jour en conqué- 
rant et ait envahi l'Afrique septentrionale : deux causes 
peuvent servir à expliquer ce mouvement des Byzan- 
tins , la politique du prince qui les gouvernait à cette 
époque , et les passions religieuses dont Byzance fut 
toujours le foyer. 

Depuis que l'empire d'Occident était tombé sous 
l'effort des races germaniques , les empereurs byzan- 
tins avaient la prétention de le remplacer, et plus d'une 
fois ils essayèrent de rattacher à leur trône quelques- 
uns de ses vastes débris. Telle fut surtout la pensée de 
Justinien, qui aurait bien voulu reconstituer à son pro- 
fit l'ancienne domination romaine. De là ses efforts en 
Orient et en Europe. Ainsi s'expliquent ses expéditions, 
ou plutôt celles de ses généraux dans le bassin de la 
Méditerranée. Ce plan était généreux et hardi ; mais le 
Bas Empire, déjà vieux, même à son berceau, pouvait^ 
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il l'exécuter? L'unité politique de l'ancien monde était 
rompue, et ces peuples nouveaux, qui s'étaient em- 
parés de rOccident , n'étaient pas assez souples pour 
se laisser conquérir et discipliner par Byzance. Quoi 
qu'il en soit , Justinien s'arrêta à cette pensée qui avait 
séduit déjà ses prédécesseurs et qui devait rester en- 
core après lui comme un rêve à jamais impuissant. 

Mais ce ne fut pas seulement un intérêt de pouvoir 
qui attira les Byzantins du côté de l'Atlas et des Wan« 
dales; il y avait aussi un intérêt de dogme. 

Les Wandales, comme nous l'avons vu, avaient ap- 
porté dans l'Afrique du Nord ces idées ariennes qui leur 
étaient venues de Byzance elle-même par l'entremise des 
Goths, à l'époque où leurs tribus flottaient au hasard 
dans la vieille Germanie. Maîtres du Sahel africain, ils 
cherchèrent à répandre partout l'arianisme, et ils per- 
sécutèrent impitoyablement autour d'eux tout ce qui ne 
pliait point sous leur symbole. Les prêtres catholiques 
de Carthage et des environs avaient dû prendre la fuite. 
Quelques-uns s'étaient retirés vers le Sud , au delà de 
la zone ou dominaient les Wandales. D'autres avaient 
gagné Byzance, et ils ne cessaient d'invoquer son se- 
cours contre les persécuteurs de leur foi. Le livre de 
Victor de Vita, l'un des réfugiés, fut l'écho de toutes 
ces souffrances, de toutes ces plaintes et il remua pro- 
fondément l'âme du peuple et celle de l'empereur. 
Cela devait être : Byzance, qui avait nié avant les Wan- 
dales la consubstantialité du Christ, pensait alors comme 
le concile de Nicée. Orthodoxe avec Théodose et Con- 
stantin, arienne avec Constance, hellénique et païenne 
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avec lulien , elle était rentrée avec Justinien et Xustin, 
son prédécesseur^ dans les voies sévères du dogme 
catholique. Toujours brusque et emportée dans ses 
croyances, elle acceptait et repoussait tour à tour, au 
milieu de ces évolutions religieuses, les anciennes idées 
grecques et orientales que le christianisme avait rem- 
placées, mais qui essayaient sans cesse de se repro- 
duire sous la figure mobile et inquiète des hérésies. C'é- 
tait, moins le génie, la fièvre philosophique de la vieille 
Grèce. Tous ces dissentiments préparaient déjà Byzance 
à une rupture éclatante avec Rome , rupture qui ne 
devait être rien moins que le divorce de TOrient et de 
rOccident. Elle se passionnait, en attendant, pour l'or- 
thodoxie, et accueillait, en maudissant les Wandales, 
les martyrs de l'Église d'Afrique. C'est ainsi que la re- 
ligion du peuple s'unit aux idées politiques de l'em-- 
pereur : une expédition fut résolue dans le double in- 
térêt de la foi et de l'empire. 

Ce mouvement toutefois ne s'opéra qu'avec la plus 
grande lenteur ; rien de viril ne pouvait sortir de cette 
société, abandonnée en grande partie aux femmes, aux 
eunuques et aux moines. Justinien hésitait, on hési- 
tait et on tremblait autour de lui. I^ nom des Wan- 
dales, le souvenir de leurs courses victorieuses pe- 
saient sur tous les esprits. De pareils adversaires 
paraissaient trop redoutables pour Byzance. Comment 
les attaquer? Du côté de la mer? Mais ce trajet était 
long, et on s'exposait à toutes les tempêtes qui boule- 
versent la Méditerranée. Par terre, du côté de l'Egypte, 
Tune des provinces de Tempire? Mais que de jours de 



DB L*AFIIIQVK SBPTBlffTRIONALX. 187 

marche ne faudrait-il point pour atteindre les Wan- 
dales I Puis on aurait à lutter contre toutes les rigueurs 
dû climat. Des images pénibles se mêlaient à ces idées. 
On se rappelait que Byzance , à l'époque où l'empire 
d'Occident était encore debout, avait uni ses efforts à 
ceux de Boniface pour combattre Geisérich, et qu'ils 
avaient été honteusement repoussés. Au milieu de ces 
sollicitudes, un évêque parut au palais et dit à l'em* 
pereur que le ciel lui réservait la gloire d'affranchir 
rÉglise d'Afrique de la tyrannie des Wandales*, Dieu 
lui-même l'avait dit au prélat dans un songe : ce songe 
merveilleux l'emporta. Bélisaire partit avec une armée. 
Rien de moins homogène , on s'en doute bien , que 
cette armée byzantine. Les divers .éléments qui la com- 
posaient avaient été ramassés au hasard dans les pro- 
vinces de Tempire que nul rapport de races, comme 
nous l'avons va, ne rattachait entre elles. Ils avaient été 
pris même ailleurs, puisqu'il y avait des Huns, désignés 
parProcope sous l'ancien nom de Massagètes. Une flotte 
de cinq cents voiles transporta cette armée , qui ne 
comptait pas plus de quinze mille hommes. L'escadre 
erra longtemps dans la Méditerranée et elle mouilla 
sept fois dans les porls de l'Europe avant de toucher 
l'Afrique septentrionale « Les soldats n'étaient pas trop 

^«y«\4f T^ ^«UtiU^lv /kuXic^ * Mil Imiik •» TU ^Wfft^t», fliicv m tav 
%kvê «ittffx«^t «^v«p» yiMa$«t te vç ^CLailéck xaii «vrav ai(Te«o««6«i * Zx'% i^ 
Xfirrcu^(u»»irç «ovç 1% AiCviji pv««Ooi( lit TVficéviMiy aictt^iÇa^MVoç^ c?ro( Xoy«> 

vaTo. Paocop., Z>« bello vand. lib. i. e. 10. 
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rassurés : ils craignaient les tempêtes , ils craignaient 
surtout un combat naval , et ils disaient assez haute- 
ment qu'ils prendraient la fuite si Tennemi les atta- 
quait sur mer. Bélisaire lui-même était inquiet : il ne 
se dérobait que difficilement à toutes ces frayeurs qui 
s'agitaient à ses côtés. On peut dire que les Byzantins 
ne marchaient pas à la gloire : tout au plus s'y traî- 
naient-ils. Enfin, après trois mois de navigation, Bé- 
lisaire et son armée abordèrent. Ils avaient pris terre 
à Test de Carthage, à cinq jours de marche de cette 
ville. Cette position leur permettait, en cas de revers, 
de s'appuyer sur la Tripolitaine , qu'un mouvement 
récent avait détachée des Wandales et par delà sur la 
Pentapole cyrénaïque et sur l'Egypte. 

Si faibles que fussent les Byzantins, ils l'étaient moins 
encore que les Wandales. L'Afrique avait complètement 
enivré ces barbares, qui avaient perdu toute leur force 
au contact de cette nature séduisante oii les peuples 
s'oublient si vite. Ces hommes du Nord, transplantés 
dans le Midi , vivaient là mollement au sein des plai- 
sirs. Les bains, les spectacles, la musique, de somp- 
tueux repas, voilà ce qui remplissait leur vie\ C'était 

' 0( fùy yocpi c| Zrov AiSvviv êaxoVf /SocXaviiotç xt ot ^vfATravTc; c'yrc;(p«!>yTo c; 
•hiiipoiv lxaaTV}y xat TparW^y) airao-tv {vO-yivo-uerv} , Saa êvt y? xt xai âéXctvcrx 
yiii9xd xt xaà apKrra xp/pMt * ixP^^^V^P^^'^ ^^ ^i ^^^ wXf (brov, xa\ Mvi^cySTy 
ivQ^xoif ^y yvy 2v}ptxv)V xoiXovcrty, èi^'Ktx^oiuvoiy fy rc Oedcrpocç xoct itfKoipoiiXotç 
xotX TV] àXX? eviraOeff xat iravroiv jAdcXtora xvvioycvtoc;, rà; ^tarpc^àç lirocevvrtf 
xa) vtfhiv opxyiTtoù xaiï p.?;jio( &xofafAaTO( xt av/yk xcù ^la^Aara^y, Zva fi6\tctxd 
xt xal SXkoç àÇtoOcacra h àyOpoiroiç ÇvfA^atyct fTvac. Kai ^xv}yTo fjy avxSv 
ot iroXXol ly wapa^efaoïç, v^otroiv xaW/y^pcty cv t/^cwt* Çvpnrovta ^c Zxt 
ttXtTna i'KolQvy, xoiX cpyot t« à^po^iVtoe teôivxoi otvroîç fv fAiXerv} ireU? iQ^aviTt , 

Paocop. lib. m. g. 6. 
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une de ces longues ivresses qui finissent toujours par 
tuer les nations. 

Il existait parmi les Wandales une autre cause d% 
ruine, leur arianisme; les persécutions religieuses qu'ils 
avaient exercées avaient soulevé contre eux des anti- 
pathies et des haines profondes. Tout ce qui n'appar-* 
tenait pas à leur race les détestait ; et les Byzantins, au 
milieu de ces souffrances et de ces colères , apparais- 
saient comme des libérateurs. L'hérésie qui avait favo- 
risé rinvasion des Wandales favorisait l'invasion de 
l'armée byzantine, qui pouvait s'appuyer à son tour 
sur les passions religieuses. 

Un dernier fait , que nous avons indiqué ailleurs, 
devait se tourner contre les successeurs de Geisérich. 
Pour écraser toutes les résistances, les Wandales, au 
moment de la conquête, avaient détruit les places 
fortes de l'Afrique septentrionale. Leur territoire de- 
meurait ouvert de tous les côtés, et rien ne les proté- 
geait dans l'enceinte de leurs villes. 

De Gaputvada, où ils avaient débarqué, les Byzantins 
s'avancèrent vers Carthage, Leur marche fut assez ra- 
pide. Les Wandales voulurent les arrêter, mais un re- 
pos trop longtemps prolongé avait usé leur énergie 
primitive. Tous leurs efforts furent impuissants. Maîtres 
de Carthage et des lieux voisins, les nouveaux conqué- 
rants suivirent les côtes de la Méditerranée, et un lieu- 
tenant de Bélisaire alla jusqu'à Ceuta, le vestibule de la 
province, comme dit Procope. 

La conquête byzantine jusqu'alors n'avait fait que 
suivre le rivage. Avec Salomon, cet eunuque qui rem- 
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plaça Bélisaire en Afrique» comme Teunuque Narsès 
devait le remplacer en Italie , elle s'éloigna des côtes 
pour pénétrer dans l'intérieur. Elle atteignit ainsi les 
monts Aurès vers le Sud;puiS| se rejetant vers TOuest, 
sur un plan parallèle au rivage, elle marcha jusqu'à 
Sitifis , ou Sétif, qu'on peut considérer comme la limite 
occidentale. La Mauritanie Césarienne et la Mauritanie 
Tingitane restèrent en dehors de cette double ligne, 
tracée sur le rivage et dans les terres par l'invasion de 
Byzance. 

Peu nombreux comme ils l'étaient, les Byzantins ne 
pouvaient pas remplir cette zone. Ils y commandaient 
comme l'avaient fait avant eux les Wandales ; ils n'a- 
vaient pas amené avec eux des familles comme les 
peuples qui les avaient précédés. Ils occupaient mili- 
tairement le sol qu'ils avaient conquis, et l'on ne voit 
pas que depuis la conquête cette occupation ait changé 
de caractère. Seulement, comme il arrive à tous les 
pouvoirs faibles, la domination byzantine, au lieu de 
s'épanouir du côté de l'Atlas, se replia insensiblement 
sur elle-même et sembla camper à la fin sur le rivage« 
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CHAPITRE Xn. 



Arabes. «^ Lear origine orientale. •* Vie retirée et prêtée insulaire de 

leurs tribus au milieu des vieux peuples de TAsie. — De leurs rap- 
ports avec l'Afrique sjeptenlrionale. — Souvenirs et traces d'une an- 
cienne immigration dans le Magbreb. — Série d'invasions au septième 
siècle. — Caractère de ces déplacements. — Etendue et bornes de la 
domination arabe dans l'Afrique du Nord. 



Les Byzantins furent suivis de près, sur le plateau 
de r Atlas , par un peuple ardent et belliqueux. L'inva- 
sion de Bélisaire et de son armée avait été molle et 
timide, comme tout ce qui pouvait sortir de Byzance. 
L'invasion des Arabes, qui devaient ruiner la domina- 
tion byzantine , eut un caractère tout opposé. C'était 
un corps vivant, plein de jeunesse et de force, qui 
venait chasser un vieillard, et moins encore peut-être, 
un cadavre. La splendeur du sapbyr oriental , dit le 
poète, vint réjouir tout à coup mes regards, quand je 
sortis de cette atmosphère froide et morte , qui avait 
affligé mes yeux et mon âme ^ Tel est le spectacle qui 

1 Dolce eolpr d' oriental uftiro , 



Agli oeèhi miei rieominei6 diletto , 
Tosto ck' io nsei' faor dell' aura inorta 
Ghe m' avea contristati gli occhi e 1 petto. 

DAim, P^mrgaloriOf i. t. 
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saisit rhistorien quand il s'éloigne de ces faibles races 
accroupies dans le Bas-Empire , pour contempler les 
radieuses populations de THedjaz ou de l'Yémen. 

Cachés depuis des siècles dans leur Péninsule asia- 
tique, les Arabes y avaient vécu presque entièrement 
à l'écart, sans ressentir, pour ainsi dire, aucune des 
secousses qui avaient remué tant de fois TOrient. Cette 
existence indépendante et solitaire les avait livrés à 
toutes les influences du sol qu'ils habitaient. La terre 
avait agi profondément sur l'homme, et au milieu de 
leurs sables toujours en mouvement, les Arabes s'étaient 
accoutumés à une vie errante et vagabonde, à d'éter- 
nelles évolutions. Aucun centre commun, sur cette terre 
mobile , n'avait pu grouper leurs nombreuses tribus , 
qui semblèrent constamment y flotter au hasard dans 
une sauvage indépendance. Une domination étrangère 
les aurait disciplinés, mais aucune conquête n'avait 
pu les atteindre. Leur inviolable foyer échappa sans 
cesse à la main des conquérants qui régnèrent sur 
l'Asie. 

Ils s'étaient eux-mêmes répandus un jour au dehors, 
mais pour se replier bientôt sur leur presqu'île. C'est 
ainsi que, d'après une tradition conservée parEus^e, 
une marche audacieuse les avait portés le long de l'Eu- 
phrate, jusqu'à Babylone, où ils avaient fondé un em- 
pire qui s'écroula plus tard sous les coups des peuples 
du Tigre. 

A la même époque, ou dans des temps voisins, un 
mouvement semblable les conduisit sur les bords du 
Nil , où ils occupèrent , sous le nom de Hycsos , les 
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nomes de la haute et de la moyenne Egypte ^ Mais cette 
autre conquête, qui leur ouvrait l'Afrique septentrio- 
nale, s'effaça plus rapidement encore. Il se virent re-» 
jetés sur l'Asie par les Pharaons de l'Egypte inférieure. 
Les monuments retrouvés à Thèbes nous parlent 
encore aujourd'hui de leur défaite et de leur ex- 
pulsion. 

Depuis ce moment jusqu'à la naissance de l'isla^ 
misme, il ne parait pas que les Arabes soient sortis de 
leurs limites. Des relations commerciales assez suivies 
les rattachaient aux nations voisines, aux Phéniciens, 
par exemple. Mais ils n'avaient pas besoin d'aller au- 
devant de la Phénicie, qui venait les trouver sur ses 
vaisseaux le long de ces beaux rivages, où la mer se- 

I Le mot Hyetot signifie rot' d'après Josèphe. To yap -jx, xa6* îep^v ylSa^ 
aay, ^aaiXca <7Y},uaty((. Ltb. I. Cette expressloD, ajoute Bochart, vient du 

terme hébraïque prf qui signifie loi. Elle appartenait aussi à la langue 
arabe qui se mêle si souvent à l'hébreu, surtout dans l'antiquité. Voy. 
Géogr, sac, , lib. ii, c. 26. 

II parait que les Arabes n'envahirent pas seuls l'Egypte à cette époque. 
Des Phéniciens s'étaient mêlés à eux, et la première des trois dynasties 
qu'ils fondèrent sur les bords du Nil avait une origine phénicienne. 
Tel est du moins le sentiment du célèbre auteur de la Géographie sacrée. 
Ce sentiment peut s'appuyer sur des textes empruntés à plus d'un écri- 
vain, entre autres à Manéthon, ainsi que sur la philologie, qui ne fournit 
pas peut-être des résultats bien certains, quand il s'agit de distinguer 
dans ces temps reculés les Phéniciens des Arabes. Quoi qu'il en soit, ces 
conquérants orientaux ou ces rois pasteurs commirent toutes sortes de 
ravages sur le sol de l'Egypte. Ils détruisirent les temples, incendièrent 
les villes, égorgèrent une partie de la population, et firent peser sur le 
reste des habitants la plus dure servitude. Telle fut l'origine de cette 
haine profonde qui anima plus tard les Égyptiens contre les familles 
dont la vie pastorale leur rappelait des jours de deuil et de ruines. De- 
testantur ^gyptii omnes pastores ovium. Genes,^ e. 46, v. 34. 

13 
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mait des parfums, s'il faut en croire les récits, un peu 
symboliques sans doute, de TOrient ^ 

Bleu que renfermés ainsi, du moins en apparence, 
dans leur péninsule, les peuples de l'Arabie nous appa- 
raissent pourtant à une époque reculée, sur le sol 
même de ce Maghreb que la fortune des armes devait 
leur livrer dans nos temps modernes. Comment y 
pénétrèrent-ils? Y vinrent-ils en même temps qu'en 
Egypte? Ce fait semblerait assez probable. On pourrait 
croire encore qu'ils s'y réfugièrent quand ils se virent 
repoussés de la terre de Mesr, et forcés d'abandonner 
les rives du Nil. Léon VAfricain nous montre en effet, 
comme des vaincus , ces Arabes qui s'établirent an- 
ciennement dans l'Afrique septentrionale ^ Il est vrai 
qu'ils nous apparaissent dans d'autres monuments lit- 
téraires avec une physionomie différente. Ce ne serait 

^ Àrabia et universi principes Cddar ipsi negotiatores manus tuai : 
eum agnii et arietibus et hsdis venerunl ad te negotiatores tui. Veodi- 
tores 9^ba et Reema ipsi negotiatores tui : cum universis primis aroma- 
libus et lapide pretioso et auro, quod proposuerunt in mercatu tuo. 
Haran et Cbene et Ëden negotiatores tui ; Saba, Àssur et Cbelniad ven- 
ditores tui. Ëzecb., Verba ad Tyrum, c. i7, y. 21-23. 

3 « D'autres disent que du temps que le roi Ifricus fut renvoyé par les 
Assyriens ou bien par les Éthiopiens, s'enfuyant vers TÉgypte, et étant 
toujours par ses ennemis vivement poursuivi, et ne sachant comment ré- 
sister à l'encontre d'eux, priait ses gens bien affectionnément le vouloir 
conseiller en péril si imminent quel parti il devait prendre pour aucu- 
nement trouver remède à leur salut. Mais , ne lui pouvant donner ré- 
ponse comme éperdus qu'ils étaient, avec une voix confuse et réitérée, 
trmenii El harhar, el barbaff qui est à dire au déserti au désert! 
voulant par là inférer qu'à leur salut ne gisait autre refuge, fors que 
traversant le Nil, se retirer au désert d'Afrique. Et ceci ne s'éloigne en 
rien du dire de ceux qui affirment l'origine des Afiricains procéder des 
peuples de l'Heureuse Arabie. » Léon VÀfriq,^ 1. 1, liv. i. 
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point une défaite qui les aurait jetés dans le Maghreb. 
Une victoire les y aurait introduits, et ce mouvement, 
autant qu'on peut le conclure de textes incertains, n'au- 
rait rien de commun avec leur établissement éphémère 
dans l'empire des Pharaons. 

Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que les Arabes 
n'aient mis le pied dans TAfrique du Nord plusieurs 
siècles avant cette révolution, à la fois politique et reli- 
gieuse, qui devait leur assurer un rôle si éclatant. Us 
s'y étaient même fixés , d'après d'antiques souvenirs 
qui se sont perpétués dans la littérature. Le mot 
Afrique, suivant quelques écrivains orientaux, doit être 
considéré comme un témoignage ou un débris de cet 
ancien établissement. Un chef de TYémen , sur lequel 
les auteurs arabes ne sont pas d'accord , Àfrikis-ben- 
Saïfi , ou peut-être Afrikis-ben-Âbrahah , avait trans^ 
porté une colonie dans la partie orientale du Maghreb, 
qui lui dut son nom. Il semble, quand on s'arrête à 
ce fait, que Ton doive rapporter à la même source 
l'expression par laquelle les auteurs grecs ont désigné 
le Daran, ce vieux nom d'Atlas, qui s'explique parfaite- 
ment par la langue de^Arabie^ On peutaussi rapprocher 
de ces idées et de ces souvenirs le récit remarquable 

1 El termiDO mismo de Àthlante do viene como quieren las fabula^ de 
la voi 9rîaga «0X« premio de la lucha, ô de «d^icvo luchar, trabajar, por- 
que UDO y otro hinese su decantado Heroe en estas expediciooes ; siendo 
el 9xw^ «^«^y ^ Athlante mayor, ô uUimo termino sin duda de sus nave- 
gaciones. Pero yà advertimos que es voz fenicia y arabe que signiGca 
altissimo, yassi es sJlLt inaccessible por su natura, que es mas natural 

y conforme derifaeion que la griega. Campom, Ilustrao al Perip. de Ban' 
non, p. 108. 
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de Pline, relativement à l'expédition de Balbus dans 
TEst de TAfrique. Parmi les noms qui figurent dans le 
triomphe du général romain, et que l'historien a cités, 
on en trouve plusieurs qui ont une physionomie arabe^ 
N'est-il pas raisonnable de les considérer comme une 
importation de quelque colonie partie de ITémen ou 
deTHedjaz? 

n est donc établi par la philologie, la tradition et 
l'histoire, que les Arabes avaient paru dans l'Afrique 
du Nord, et même qu'ils s'y étaient arrêtés longtemps 
avant l'époque où ils remuèrent le monde au nom du 
Koran. Mais ils n'y laissèrent que peu de traces, comme 
en Egypte, comme dans le bassin de l'Euphrate, parce 
qu'ils n'étaient pas constitués encore pour être fonda- 
teurs. Une autre cause devait contribuer aussi à nous 
voiler leur présence dans le Maghreb à cette époque. 

I « Omnia armU Rom. superata et à Cornelio Balbo triumphata... et 
hoc mirum, supradicta oppida ab eo capta, auctores nosiros prodidisse: 
ipsuni in triumpho, prster Cydamum et Garamam, omnium alioram gen« 
tium, urbiumque nomina ac simulacra duxiiaeque iére hoc ordine: T*- 
bidium oppidum, Niteris natio ; NegUmela oppidum ; Bubcium natio vel 
oppidum ; Ëiiiipi natio ; Thuben oppidum , mons nomine Niger ; Nill- 
brum, Rapsa oppida ; Diiara natio, Débris oppidum; flumen Nathabur; 
Thapsagum oppidum; Nannagi natio; Boln oppidum; Pege oppidum; 
flumen Dasibari. Mox oppida continua, Baracum, Buluba Àlasi, Balsa, 
Galla, Maxala, Zizama. Mons Gyri, in quo gemmas nasci titulus, prsces- 
sit. PLiN. fiist» nat.^ lib. v, c. 5. 

Parmi ces noms géographiques, il y en a deux surtout qui frappent par 
leur physionomie arabe , Neglimela et Nathabur. NegUmela devient fa*- 
cilement Nedjed-el-mftlah ou le pays salé , et Nathabur, Nar-el-Tbabou 
ou la rivère de Thabou. 

II nous serait facile, avec de semblables transformations, de ramener à 
une origine arabe d'autres noms de cette liste. Ces exemples nous 8uf<- 
fi»ent. 
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II semble résulter des divers témoignages qui nous les 
montrent alors dans ce pays, qu'ils s'y trouvaient en 
très-petit nombre. La race libyenne ou berbère, qui 
différait moins d'eux en ces temps reculés que de nos 
jours, les aura facilement absorbés, et ils se seront per- 
dus dans la grande famille des tribus indigènes , en 
semant çà et là quelques mots de leur langue , comme 
autant d'images de la vieille patrie. 

La vie débordait déjà dans l'antiquité, comme nous 
venons de le voir, au milieu de ces Arabes, disséminés 
et flottants dans leur presqu'île. S'ils n'avaient point 
joué alors un grand rôle , s'ils ne s'étaient point mêlés 
puissamment aux révolutions qui changèrent la face 
de rOrient, c'est qu'ils manquaient entièrement de dis- 
cipline. Ils vivaient là, sans ordre et sans règle. L'anar- 
chie, qui les dévorait, les armait sans cesse les uns 
contre les autres, et ils usaient, dans des luttes intes- 
tines, rénergie propre à leur race. Il n'y avait qu'à 
tracer une route à ces flots orageux qui se heurtaient, 
pour en faire un fleuve large, profond , capable d'em- 
porter dans son cours les nations et les empires. La 
route fut tracée et le fleuve coula, grâce à Mohammed, 
ou Mahomet, le dernier des prophètes, comme disent 
les Arabes. 

Ce grand homme, qui ne doit être pour nous qu'un 
homme de génie, comprit parfaitement que ce qui avait 
manqué jusqu'alors à son peuple, c'était l'unité. Il eut 
la hardiesse et le bonheur de l'introduire partout, dans 
la religion, dans les lois, dansle pouvoir. Désormais il n'y 
eut qu'un Dieu, qui pouvait se révéler sous cent noms di- 
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vers, mais qui ne sortait jamais de l'unité fondamentale 
de son être. Cette unité se réfléchissait dans le prophète, 
qui devenait l'image d'Allah. Enfin il ne devait y avoir 
qu'un peuple, le peuple des Croyants, ou la maison de 
la foi, comme dit la théologie musulmane, dans la- 
quelle l'humanité polythéiste, juive et chrétienne, ou 
la maison de la guerre, était appelée à se confondre. 
Toute cette métaphysique politique et religieuse fut 
enseignée par Mahomet aux Arabes dans une langue 
Bplendide, conmie il la fallait à un peuple accoutumé 
aux charmes de la poésie. Elle entra sous cette forme 
puissante dans son âme , et s'y grava profondément. 
Les Arabes, groupés autour de ce symbole , apprirent 
encore de leur prophète l'islam, ou la résignation, 
espèce de stoïcisme qui, s'associant à l'ardeur naturelle 
des tribus arabiques , développa leur énergie et les 
investit en quelque sorte d'une armure de fer. L'édu- 
cation de l'Arabie était achevée. Mahomet put écrire 
aux peuples voisins de se soumettre à la foi nouvelle, 
et pousser les Arabes à la conquête du monde. Ce sera 
un homme belliqueux, avait dit Moïse en parlant d'Is^ 
maêl : sa main se lèvera contre tous, et la main de tous 
contre lui, et du pays de ses frères , il ira dresser au 
loin ses tentes ^ 

Armés de leur nouveau dogme et des passions qu'il 
leur inspirait, les Arabes s'élancèrent sur les contrées 
voisines. La Syrie, la Perse et l'Egypte, qui leur étaient 

^ Hic erit férus homo ; manus ejus contra omnes et manus omnium 
contra euni et è régions universorum fratrum suorum fîget taberntcula. 
6efi9t«, e. 17, T. IMS. 
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connues depuis une haute antiquité , furent envahies 
aussitôt. Ils pénétrèrent ensuite dans TAfrique septen- 
trionalei où s'étaient fixés autrefois quelques membres 
de leur race, et où les appelaient les sympathies de 
certaines tribus berbères ^ 

' Nous trouvons à ce sujet un passage très-curieux et très-important 
dans Shehab-eddin. Voici ce que dit le Livre des perles recueillies de 

rÂhrégë de VHistoire des Siècles, j^^j^^:^:^^^ ^ jUsJt w^l^-T 
^^}}1 \ nous reproduisons les paroles de Sylvestre de Sacy, qui a tra<^ 
dui( ce teite^ dont on appréciera l'intérêt historique : 

« Après la conquête de TÉgypte par les Musulmans, sous le khalifal 
d'Omar, six hommes du pays des Berbers vinrent se présenter à Amrou 
ben Alas, qui gouvernait cette province. Ils avaient les ctieveux et la 
barbe raies. Amrou leur demanda quel était le sujet de leur voyage. lU 
lui répondirent que c'était le désir d'embrasser l'islamisme , conformé- 
ment aux avis qu'ils avaient reçus de leurs ateux. Amrou les envoya à 
Omar. Il fut obligé de se servir d'un truchement pour leur parler, parce 
qu'ils Ignoraient le langage des Arabes. Omar les interrogea sur leuf 
origine. Ils lui dirent qu'ils étaient les descendants de Mazig. Le kha- 
life s'informa à ceux qui étaient présents s'ils avaient jamais ouï parler 
de cette famille. Alors un scheïkh de la famille de Goréisch lui répondit i 
Prince des fidèles i ce sont les Berbers qui descendent de Ber, fils de 
Kals Gaïlan. Ber, ayant quitté son père et ses frères, s'établit dans le 
Maghreb , et on dit de lui : Ber herra , Ber s'est retiré dans le désert. 
Omar leur demanda alors quel était le caractère distinctif de leur nation. 
C'est, lui direntrils, que nous faisons grand cas des chevaux, et que nous 
n'aimons point à bâtir. Avez-vous des villes ? leur dit Omar. Non, lui ré- 
pondirent-ils. Le khalife leur demanda encore s'ils étaient dans l'usage de 
placer des signes sur les chemins pour indiquer les routes aux voya- 
geurs, et ils lui dirent qu'ils ne connaissaient point cet usage. Je me 
souviens, dit alors Omar, qu'étant un jour auprès du Prophète de Dieu, 
dana une de sêê expéditions, je considéraif , en pleurant, le petit nombre 
de troupes qui le suivaient, et que, s'en étant aperçu, il me dit: 
Omar, ne pleures point; Dieu relèvera la gloire de cette religion* en 
asaoeiant à les défenseurs un peuple qui habite le Maghreb , qui n'a ni 
fille» ni places fortes, ni Durchés, et qui ne place point de signes sur 
ses chemins. Louange à Dieu» ajouta le khalife» qui m'A fait la grâce de 



200 RAGES ANCIENNES ET BfODEANES 

L'occupation de cette contrée par les Arabes peut se 
diviser en trois périodes. D'abord ils s'emparèrent de 
l'Est, sans songer à pénétrer au delà. Puis ils firent 
des courses en dehors de cette limite , mais seulement 
pour piller. Enfin ils s'assirent dans ce foyer, et, cou- 
vrant successivement toute l'Afrique du Nord, ils s'avan- 
cèrent jusqu'à la mer des Ténèbres, l'Océan atlantique. 

Par la conquête de l'Egypte, où ils entrèrent en 632, 
les Arabes s'étaient ouvert le chemm de l'Afrique sep- 
tentrionale. Rien ne devait les empêcher de s'y éta- 
blir. Ils y rencontraient, il est vrai, la domination de 
Byzance, qui pouvait défendre facilement par la mer 
son empire africain , mais ce n'était point un obstacle 
sérieux ; aussi , dans ce premier mouvement, s'empa- 
rèrent-ils de la Pentapole, que le caractère de sa civili- 
sation et de ses habitants inclinait du côté de TÉgypte, 
qui était devenue grecque comme elle, et semblait l'at- 
tirer dans ses destinées. 

Maîtres de la Cyrénaïque et voisins des Syrtes . les 
disciples victorieux de l'islam dirigèrent successive- 
ment vers rOuest deux grandes expéditions , la pre- 
mière sous les ordres d'Ab-AUah ben Saad, et la se- 
conde à la suite de Moawia ben Khodaïdj. Mais ces 
expéditions n'eurent d'autres résultats que d'eflfrayer 
les Byzantins, d'enrichir les Arabes, et de joncher de 

yoir des hommes de cette nation ! Omar les combla d'honneurs et de 
présents, et leur donna le commandement de toutes les troupes de leur 
pays qui viendraient se joindre à eux. 11 écrivit en même temps à Àmroa 
ben Alas, et lui ordonna de les mettre à la tète de Tarmée des Musulmans.» 
Voyez \ei Notices et Extraits des manuscrits de la Bibliothèque du Boit 
t. II, p. 153-154. 
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ruines la Tripolitaine. Les vainqueurs ne s'arrêtèrent 
point alors dans cette zone, malgré son importance 
géographique. La lecture des historiens arabes peut 
servir à expliquer ce fait. On sait, par Nowaïri, que les 
khalifes, ou successeurs de Mahomet, furent d'abord 
opposés à la conquête de l'Afrique du Nord. Omar, à 
qui on l'avait proposée, la repoussa, et Othman n'auto- 
risa l'armée des Croyants à marcher de ce côté qu'après 
avoir consulté les vieux amis du Prophète, qui ne furent 
pas tous de cet avis. Il semble que les fondateurs de 
l'islamisme ne considéraient pas sans quelque inquié- 
tude ce mouvement hardi qui l'emportait si vite. 
Peut-être prévoyaient-ils que ce corps serait bientôt 
trop étendu, et que la tête, si puissante qu'elle fût, ne 
pourrait pas longtemps agir sur tant de membres. On 
peut croire que ces craintes empêchèrent les Arabes , 
déjà maîtres de la Pentapole, de s'avancer immédia- 
tement au sein du Maghreb. Elles purent les empê- 
cher aussi , quand ils y pénétrèrent pour la première 
fois, de s'y fixer comme en Egypte, comme dans la 
Cyrénaïque. 

Cependant ces deux expéditions avaient été trop glo- 
rieuses et trop fécondes, pour que les Arabes ne se 
sentissent point rappelés sur ce champ de bataille. 
Ils y reparurent quelque temps après, avec Okbah ben 
Nafi , l'un des représentants les plus illustres de l'isla- 
misme, et cette fois ils s'y établirent. Une ville arabe» 
Kairwan, fut bâtie par l'ordre de ce chef*. 

^ On peut Toir dam les historiens arabes Timportance que les disciples 
de rislam attachèrent à cette fondation. Ils sentaient évidemment qu'il 
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De ce nouveau centre, l'islam se répandit avec rapi- 
dité vers rOuest, en heurtant sur sa route la domina- 

s'agiuait pour eui de prendre possession d'un monde nouveau > et ils le 
firent avec toute la solennité de leurs mœurs religieuses. Qu'on en juge 
par ce récit de Nowaïri, qui a été publié et traduit récemment par un de 
nos orientalistes t 

V Lorsque Okbah ben Nafi eut pris la résolution de fonder la ville de 
Gaïrouan et que les musulmans eurent consenti à l'aider dans cette en- 
treprise, il les mena vers le lieu qu'il avait choisi : c'était un fourré épais 
dans lequel aucun chemin n'était tracé. Aussi lui dirent-ils, quand il les 
engagea à se mettre à l'oeuvre : Eh quoil tu voudrais nous faire con* 
struire une ville sur l'emplacement d'une forêt inextricable I comment 
ne redouterions-nous pas les bétes sauvages de toute espèce et les serpents 
dont nous aurions à supporter les attaques? Okbah, dont l'intercession 
était toute-puissante auprès de la Divinité, s'adressent alors à Dieu très* 
haut, tandis que ses guerriers, parmi lesquels se trouvaient dix-huit com- 
pagnons du Prophète, répondaient amen à ses invocations : vous, ser- 
pents et bétes sauvages, sachez que nous sommes les compagnons du Pro* 
phéte de Dieu I Retirez-vous du lieu que nous avons choisi pour nous 
établir ; ceux de vous que nous pourrions rencontrer plus tard seraient 
mis à mort. Quand il eut achevé ce discours, les musulmans virent avec 
étonnement, pendant toute la journée, les animaux féroces, les bêles ve^ 
nimeuses se retirant au loin et emmenant avec eux leurs petits ; miracle 
qui convertit un grand nombre de Berbers à l'islamisme. Pendant cette 
retraite, Okbah recommandait à ses soldats d'éviter soigneusement d'ap- 
procher de ces animaux tant qu'eux-mêmes chercheraient à s'éloigner des 
hommes. La migration une fois accomplie, Okbah rassembla ses princi- 
paux compagnons, et fit avec eux le tour du lieu où il voulait fonder sa 
ville nouvelle, adressant des vœux au ciel pour qu'il y fit prospérer la 
aelence et la sagesse, pour qu'elle ne fl^t habitée que par des hommes 
craignant Dieu et le servant avec amour, et enfin , pour qu'elle fût pré- 
servée de l'atteinte des puissants de la terre. 

» 11 s'établit ensuite dans la yallée, ordonnant qu'on trac&t des rues et 
qu'on arrachât les arbres. 

p On prétend que, pendant les quarante années qui suivirent, les habi- 
tants n'aperçurent jamais ni serpents ni scorpions. Le premier soin 
d'Okbah fut de tracer les plana du chAteaa et de choisir le lieu de la 
mosquée f mais il ne la fit pu eneore ooBstruirai et il réoiuit la prière 
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tion byzantine qui disparut, et les nombreux essaims 
des Berbers, dont l'âpre et énergique résistance fut 

sur remplacement de cette mosquée projetée; car il y a\ait dissentiment 
dans la population au sujet de la Kibla. On disait qu'àravenir les habi- 
tants de TAfrique adopteraient la Kibla de cette mosquée, et on enga- 
geait Olibah à en déterminer la position avec le plus grand soin. Les mu- 
sulmans restèrent longtemps à, observer les levers des astres en été et en 
hiver» et les levers du soleil. Cependant Okbah, voyant persister le dés- 
accord sur un point aussi essentiel» en conçut une vive inquiétude, et s'a« 
dressa à Dieu très-haut pour obtenir une solution. En effet, il eut pen- 
dant son sommeil une révélation, et une voix d'en haut lui adressa ces 
paroles t O toi, qui es aimé du Maître des mondes» lorsque le matin sera 
venu, prends Tétendard, mets-le sur son épaule, tu entendras devant toi 
réciter le ^Tekbir sans qu'aucun autre que toi puisse l'entendre. Le lieu 
où se terminera la prière, c'est celui-là qu'il faut choisir comme Kibla ; 
c'est là qu'il faut placer dans la mosquée le siège de Timam. Dieu très* 
haut protégera cette ville et cette mosquée : sa religion y sera établie 
sur des bases solides, et jusqu'à la consommation des temps les incré- 
dules y seront humiliés. A ces paroles, Okbah sortit de son sommeil, tout 
éperdu d'une telle révélation ; il fit ses ablutions et se rendit à la mos* 
quée, qui n'était pas encore bâtie , pour y réciter la prière , accompagné 
des principaux habitants. Aussitôt que le jour parut, il s'inclina, et, en- 
tendant devant lui le Tekbir» il demanda à ceux qui l'entouraient s'ils 
Fen tendaient aussi^ mais ils répondirent que non. Les avertissant ensuite 
qu'il agissait par l'ordre de Dieu très-haut, il prit l'étendard, le plaça sur 
son épaule et suivit le son de la voix, qui s'arrêta lorsqu'il fut parvenu 
à l'endroit où fut placé depuis le siège de l'imam dans la mosquée* 
Attsaitât il planta son drapeau et dit : Voilà dorénavant le lieu yers le- 
quel on doit se tourner en faisant la prière. Les palais, les mosquées et 
les habitations, qui peuplèrent bientôt Gatrouan, s'élevèrent avec rapi- 
dité; l'enceinte de la ville avait 3,600 brasses de tour» et elle fut achevée 
en l'an 55 de l'hégire. De nombreux habitants s'y rendirent de toutei 
parts, et elle ne tarda pas à devenir une puissante capitale. » 

Voyez aux notes, p. 13 et suiv., de VBistoire de V Afrique $ous le$ 
Aghlahites, etc., par Noël des Vergers, ouvrage traduit de l'arabe d'Bba 
Khaldoun, ou X^\ àJbj LlLa^ hhi\j \^^£)i] ^jj ïjj^ jV^' 



904 BACBS ANCIBHNBS BT MODSMKBS 

ooaromiée plus d'une foi3 de succès. Jamais ces an- 
ciens possesseurs du Maghreb n'avaient été ausâ pro* 
fondement entamés. Aussi défendirent-ils, avec une 
opiniâtreté généreuse, cette inyiolabilité qu'avaient res- 
pectée tant de siècles. Toutefois , la marche des con- 
quérants fut si rapide, qu'Okbah ben Nafé, le fonda- 
teur de Eaïrwan, pénétra lui-même dans la partie 
la plus occidentale de l'Afrique du Nord. Housa ben 
Noséir, qui suivit ses traces, alla plus loin encore dans 
ce bassin, et quelque temps après, Halib ben Abi, tra*^ 
versant le Sous el-Aksa , et marchant de plus en plus 
vers le Sud , arriva dans le Soudan. L'Afrique septen- 
trionale, saisie de tous les côtés par cette invasion vi- 
goureuse et hardie, appartenait désormais aux Arabes. 
Aucune des invasions que nous avons examinées 
n'avait pu tracer un cercle aussi vaste. Les Arabes ne 
se contentèrent point de courir, comme les autres peu- 
ples, sur le bord méridional de la Méditerranée. Us ne 
s'arrêtèrent pas dans la partie orientale, comme la 
plupart de ces peuples : ils se montrèrent partout à la 
fois. Ils abordèrent même le désert. Leurs tribus se 
répandirent de la Méditerranée au Sahara, et de l'Egypte 
à l'Océan. Ce fut un mouvement semblable à celui des 
Libyens ou Berbers, dans les temps primitifs, avec 
cette différence que les Libyens n'avaient chassé aucun 
peuple devant eux, tandis que les Arabes ne s'établirent 
que sur des ruines. 
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CHAPITRE Xin. 

TurkB.— Leur origine et leurs progrès.— De leurs courses sur la Méditer- 
ranée entre TEurope et l'Afrique au commencement du quinzième 
siècle et plus tard. — Occupation de quelques Tilles du Maghreb. — 
Caractère et étendue de cette occupation. — Comment l'invasion otto- 
mane ou turke se renouvelait constamment. 



L'établissement des Turks dans l'Afrique septen- 
trionale peut être considérée comme une suite de l'in- 
vasion arabe. Sept siècles séparent dans l'histoire ces 
deux mouvements entre lesquels apparaissent, comme 
nous l'avons vu, ces malheureux Juifs, que les haines 
de l'Europe ont rejetés tristement sur le bord méridio- 
nal de la Méditerranée. Les Turks, dans le Maghreb, 
ont continué les Arabes au point de vue religieux; ils 
les ont continués aussi dans leur lutte contre l'Europe 
et contre le christianisme qui l'a civilisée. C'était tou- 
jours la grande bataille de l'Orient contre l'Occident; 
les héros seulement étaient changés; à la raced'Ismaël 
succédait en partie la race de Togrul. Les Arabes al- 
laient s'effacer, plutôt que disparaître, en présence des 
Turks ou Osmanlis*. 

> Ce mot turk ou ture n'appartient pas exclusivement aui temps mo- 
dernes ; il était connu et répandu dans l'antiquité. On le trouve dans 
Pline et dans P. Mêla. La Genèse, ce vieux livre d'ethnographie, nomme 
Togharma, qui semble avoir été, sinon le père, du moins l'un des chefs 
primitifs de cette race turque. Hérodote parle de Targitaos, qui pourrait 
bien être le même personnage, et dont le nom se rapproche davantage du 
nom même de ce peuple : Avi^pa ytvevQai irpurov Iv t? y? tavtvi Iovvv} 

fpvipi^, tÇ ovvoua cTyat Tapytraov* Llb. IV, C. 5. 
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Il faut, pour retrouver Torigine desTurks, remonter 
à ces peuplades scythiques, qui flottaient, dès la plus 
haute antiquité, au Nord de TEurope et de TAsie , et 
qui, dans leur existence à demi sauvage, échappèrent 
à toutes les dominations. Avant que leurs descendants 
fussent poussés du côté de l'Atlas, au milieu des 
Arabes , ils avaient eu à peu près la même destinée 
que cette race brillante et énergique. Comme ces Arabes, 
les anciens Scythes, ces ancêtres desTurks, avaient pesé 
quelquefois sur l'Asie, où ils avaient bâti des empires 
éphémères. Puis, ils s'étaient tenus à l'écart et avaient 
vu passer à côté d'eux toutes les monarchies du vieil 
Orient*. Ces dominations plus ou moins rapides 
étaient comme un grand fleuve qui s'écoulait avec bruit 
entre les Scythes et les Arabes : les flots changeaient, 
mais les rivages étaient toujours les mêmes. Au Nord 
et au Sud, du côté des Arabes et des Scythes, perma- 
nence, immortalité des peuples et des races; au milieu, 
déplacement continuel : les peuples tombent les uns 
sur les autres, et rien, dans ces grandes secousses, ne 
reste debout. 

Il ne manquait aux tribus scythiques pour jouer de 
bonne heure, dans nos temps modernes, un rôle con- 
sidérable comme les Arabes , qu'un homme habile et 
puissant qui sût discipliner l'âpre énergie de ces Bar- 

^ Imperium Afin ter quœsWére ; ipsi perpétué ab aliène imperio aut 
intaoti aut invicti mansère. Darium , regem Persarum turpi ab Scythiâ 
summoverunl fugà; Cyrum cum omni exereita trueidayerunt ; Aleiandri 
magDÎ ducem Sopyriona pari ratione cum copiis univeriiB deleverunl : 
Romanorum audiTère, non sensére arnsa. Parlhicum et Bactrianum im- 
perium ipsi coodiderunt. Justin. HUtofiar., lib. ii, c. 3. 
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bares. Elles restèrent cachées et comme enfouies dans 
leur foyer primitif, parce qu'aucun chef ne les en tira. 
Plus d une fois, d'ailleurs, la route leur fut fermée par 
des peuples vigoureux , qui les enveloppaient du côté 
du Sud. Vers la fin du moyen âge, il n'y avait plus 
aucune barrière de ce genre. Ce grand plateau asia- 
tique, qui avait élé le siège de tant d'empires, était par- 
tagé entre plusieurs dominations sans force et sans vie, 
sorties au hasard de la monarchie des khalifes. Le mo- 
ment était favorable : le monde semblait s'ouvrir à une 
invasion de la vieille race scythique. 

Plusieurs tribus de celte race se trouvaient déjà en 
rapport avec les principautés musulmanes qui s'éle- 
vèrent en Asie sur les ruines de la monarchie de Bag- 
dad. Parmi ces tribus, on distinguait au treizième 
siècle, les Turks, qui s'emparèrent d'Iconium à la suite 
d'Othman ou Osman, dont le nom glorieux devait 
servir à désigner un peuple et un empire*. 

^ Le nom du fondateur de It puissance turke est généralement mal 
écrit par les historiens européens. Les Arabes écrivent Olhman, ainsi que 
les Turlts, qui prononcent Osman, d'après la loi de leur alphabet. 

Bans l'esprit des Orientaui, les noms jouent un grand r61e dans Tbis- 
toire des nations et des Individus. Cette idée se rattache à leura doctrines 
théologiques. Les noms viennent du ciel, d'après l'expression du Koran; 
et les musulmans les considèrent comme de bons ou de mauvais présa- 
ges. De grandes espérances, des pensées ambitieuses, des images de guerre 
et de victoire devaient se rattacher au nom belliqueui d'Othman, qui si« 
gnifte, si on le ramène à son origine, brUeur de jambêt. Comme Tobserye 
Hammer,le vautourroya],quia toujours été en Orient, depuis les anciens 
Égyptiens jusqu'à nos jours, l'emblèine vivant de la domination et de la 
royauté, est appelé en général bri$$urd*o$. L'idée de force et de puis- 
sance souveraine que les peuples de l'Asie attribuent à ce vautour s'est 
transmise au terme homonyme, impérial ou royal, houmai, dans la lan- 
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Othman était un chef habile ; il comprit qu'il n'y 
avait plus de vie dans l'Asie occidentale, et qu'aucun 

gae des Turks, et It littératare orientale se platt à l'appliquer à la dy- 
nastie fondée par Othman. 

Ces analogies, mises en lumière par les grandes destinées du cou* 
quérant turk, ont donné naissance à des traditions et à des légendes qui 
ont passé dans les récits historiques. Voici Tune des plus célèbres, em- 
pruntée à Sead-ed-din : 

c Un soir qu'Othman était venu demander Thospitalité à Edebali^ père 
de la belle Malkhatoun, il se coucha patient et résigné , rêvant à celle 
qu'il aimait. Or, la patience est, suivant les Arabes, la clef de toute 
jouissance, et la résignation dans Tamour mérite à celui qui en est péné- 
tré la couronne du martyre. 11 s'endormit et fit le songe suivant : H se 
voyait reposant auprès de son hôte; tout à coup la lune, qui grossissait à 
vue d'œil, sortit du sein d'Ëdebali, et, devenue pleine, descendit et vint 
se cacher dans le sien. Il voyait ensuite surgir de ses reins un arbre qui, 
toujours croissant et devenant plus vert et plus beau, couvrait de l'om- 
bre de ses rameaux les terres et les mers jusqu'à l'extrémité de l'horizon 
des trois parties du monde. Au-dessous de cet arbre s'élevaient le Caucase, 
l'Atlas, le Taurus et l'Hémus, qui semblaient être les quatre colonnes de 
cette immense tente de feuillage. Des racines de l'arbre sortaient le Tigre, 
l'Euphrate, le Nil et le Danube , couverts de vaisseaux comme la mer. 
Les campagnes étaient chargées de moissons, et les monts couronnés d'é- 
paisses forêts, d'où s'échappaient des sources abondantes qui allaient ser- 
pentant dans des bosquets de rosiers et de cyprès. Dans les vallées s'é- 
tendaient au loin des villes ornées de dômes, de coupoles, de pyramides, 
d'obélisques, de colonnes, de tours magnifiques, sur le sommet des- 
quelles brillait le croissant; puis des galeries d'où partaient les appels 
à la prière, dont le bruit se mêlait aux accents d'une multitude infinie 
de rossignols et au bavardage de perroquets aux mille couleurs. Toute la 
troupe variée des habitants de l'air chantait et gazouillait sous ce toit 
frais ,et embaumé, formé de branches entrelacées, dont les feuilles s'al- 
longeaient en forme de sabre. A ce moment s'éleva un vent violent qui 
tourna les pointes de ces feuilles vers les différentes villes de l'univers, et 
principalement vers Constantinople, qui, située à la jonclion de deux mers 
et de deux continents, ressemblailà un diamant enchâssé entre deux saphirs 
et deux émeraudes, et paraissait ainsi former la pierre précieuse de i'an- 
jieau d'une vaste domination qui embrassait le monde entier. Othnoan 
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* 

obstacle ne devait y arrêter la marche des Turks, à 
l'exception peut-être de Tislamisme. Il en adopta les 
idées et les fit adopter à ses soldats : alliance féconde 
pour les Turks, mais fatale pour FEurope et l'Afrique. 
L'islamisme, qui était épuisé, trouva une sorte de pu- 
berté nouvelle au milieu des hordes belliqueuses du 
Turkistan, et ces hordes elles-mêmes purent agir plus 
puissamment sur les peuples qui les environnaient. 
Ce qui restait de l'empire byzantin , si mutilé déjà par 
les khalifes , fut rapidement emporté. Constantinople 
tomba : l'Europe fut ouverte ; l'Afrique orientale ou 
l'Egypte devint elle-même la proie des nouveaux con- 
quérants. Les Turks se trouvaient sur les traces des 
Arabes; c'était par l'Egypte, comme nous l'avons vu, 
que l'islam avait déjà conquis une fois le Maghreb ; 
celte fois, il ne suivit pas la même route : l'invasion 
turke partit de l'Archipel grec. Du reste, elle ne devait 
ressembler en rien h l'invasion arabe. 

La chute de Constantinople avait livré aux Ottomans 
la Grèce et ces lies, qui rayonnent partout sur ses 
côtés. De là ils s'élançaient sur les rivages de l'Europe, 
et portaient au loin la terreur dans la Méditerranée. 
L'amour du butin et la haine du christianisme les 
jetaient dans des courses continuelles. L'Archipel, qui 
avait été autrefois le plus brillant théâtre de la civili- 
sation grecque, était devenu un immense foyer de 
piraterie. Ces corsaires, qui avaient fait leur nid dans 
Tancienne patrie de Saphoet d'Anacréon, devaient s'y 

allait mettre l'anneau à son doigt lorsqu'il se réveilla. » Trad. franc, de 
Hammer, GaeMehte des osman, Reich, Band, i, Buch. 2. 

1* 
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trouver un peu trop loiu des nations chrétiennes qu'ils 
rançonnaient. Voilà ce qui les rapprocha de T Europe 
occidentale, et les conduisit dans F Afrique du Nord. 
Deux frères, Aroudj et Khaïr-eddin , dirigèrent qb 
mouvement. Ils étaient nés dans l'ancienne Lei^os, et 
avaient grandi au milieu des corsaires ^ Ils marchèreok 
sur l'Afrique septentrionale avec quelques-uns de leurf 
compagnons. La tentative était hardie, mais les deux 
forbans arrivaient dans un moment opportun. Aucune 
grande domination ne couvrait le Sahel. Les Arabes 
étaient divisés : leurs longues luttes contre les Berbers 
les avaient d ailleurs affaiblis; puis ils avaient à se dé- 
fendre, à cette époque, contre une invasion occiden- 
tale qui s'était arrêtée sur le rivage, mais qui leur 
donnait cependant des craintes sérieuses. Les Espa* 
gnols avaient occupé quelques placer maritimes, eotro 
autres Oran. Cette circonstance devait nécessairement 
favoriser les Turks ; ijs apparaissaiçnt comma des dé-^ 



1 Nos deax aventuriers étalent d'origine européenne et n'apparte- 
naient point à la race turiie. Us «nient pour père nn renégat, nomm^ 
Mohammed ; leur mère, qui professait le ohnstiaqisme^ «'appelait Gâta- 
lina. 

Les écrlTains espagnols, suivant leur liabitude, ont fait subir d'étranges 
altérations aui noms orientaux des deux frères. K|ialr-ed4in, dans les ré- 
cits des historiens de la Péninsule, s'appelle Hayredin. La physionomie e( 
la signification arabes du mot disparaissent entièrement. Aroudj ou Baba 
Aroudj se nomme tantôt Horrux et tantôt Darbarroxa, d'où nous avons 
tiré 1^ nom de Barberousse. Sandoval, qui nesompcpnne'peint eetlt (lans- 
formation, commet une erreur assez grossière qu'on a reproduite trop 
souvent ailleurs : Y como era beroigo, Ëlamavanle todos Barbarossa, no 
saviendo porventura su proprio nombre. Sandov., mstoriad^ la vi4a y 
hechos del imperador Carlo$ V, vol. I^ p. 64. 
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fenseurs de T islamisme afrjcain, que TEspagiie sem- 
blait vouloir rejeter sur lui-même. 

Gigelli fut la première ville occupée par les Turks. 
Quelque temps après, les Arabes de la Mitidja intro- 
duisirent Aroudj dans les murs d'Alger. Ces vautours 
de rOrient avaient trouvé leur nid. La piraterie était 
assise désormais en face de TEurope, qu elle devait 
tourmenter pendant trois siècles. 

La troupe d' Aroudj était peu nombreuse. H se hâta 
d'appeler dans le Maghreb ces aventuriers turks, qui, 
du milieu de rArchipel, infestaient, le bassin orieui^ 
tal de la Méditerranée. 11 eut soin en outre de placer sa 
conquête sous la protection du sultan, qui commande 
à deux mers et à deux terres, oomme disent les Arabes. 

Dès ce moment, Toccupation turke marcha d'un pas 
plus rapide. Rhaïr-eddin continua la politique de son 
frère. Il rattacha, par de nouveaux liens, le Maghreb à 
l'empire ottoman. Un firman ou khath-schérif , lancé 

par la Porte, autorisa les Turks à s'embarquer pour 

Alger, aux frais, de l'Etat, et leur promit une organi- 
sation semblable à celle des janissaires ; c'est ainsi que 
Ymdjak fut formé \ On ne pouvait guère trouver un 
instrument de conquête plus violent et plus éner- 



t 



L# terme ijf Ip»j • ^^na 1a UPgue turque, lignifie tfoupe» bmtaillon^ 
On nommi i) jJy les soldats qui en faisaient partie. L'oti(i/ak ressem- 
blait au corps des janissaires, ^.Ç^^^,, nouvelle milice, comme diient 
les Turks. Ils se recrutaient parmi les aventuriers accourus de l'Orient, 
Il fallait prouver cependant, pour avoir le droit d'y être incorporé, qu'on 
appartenait à la race des Osmanlis. Le maghzen ou ^jj^^ , dont nous 
parions un peu plu9 bas, était au contraire composé de soldats fpurnis 
par les tribus. 
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gîque. Ces soldats, nourris dans Vamour du pillage, 
étaient prêts à courir partout où les appelait une proie. 
Les villes du rivage et celles de l'intérieur tombèrent 
rapidement en leur pouvoir. La constitution du magh- 
zen, sous Hassan, donna une nouvelle force auxTurks, 
qui purent s'appuyer désormais sur les Arabes. Après 
plus d'un effort malheureux, les Espagnols reculèrent 
devant cette nouvelle race orientale et devant l'Isla- 
misme qu'elle avait rajeuni. Ils avaient déjà eu l'im- 
prudence de lui donner des alliés, en persécutant les 
Maures et les forçant de se réfugier sous le drapeau 
de ces corsaires * . 

1 Un ehronîqueur arabe, apporté par Venture en Europe, le biographe 
de Kha!r-eddin et d'Àroudj, nous a transmis, au point de vue de Tisla- 
misme et de l'Orient, le récit de cet événement si douloureui pour les 
tristes restes des anciens conquérants de TËspagne. Nous reproduisons 
iei ce récit, qui touche de près à ces questions ethnographiques dont 
nous étudions les différentes faces: 

« Le roi d'Espagne convoqua tous les prêtres et tous les moines du 
royaume, et il leur dit : Il y a encore dans divers cantons de l'Andalousie 
soumise à mon empire des Maures qui professent ouvertement leur re- 
ligion. Les principes de la nôtre permettent-ils ou non de leur laisser 
le libre exercice de l'islamisme ? Dans le cas où nos livres sacrés prohibe- 
raient cette tolérance, veuillez bien me prescrire ce que j'ai à faire. Tous 
les prêtres et tous les moines se prononcèrent unanimement ; ils dirent 
que la religion chrétienne ne pouvait souffrir un pareil scandale, et un 
w\\ évêque, prenant la parole au nom de l'assemblée, s'exprima de cette 
fiiçon : Seigneur, le Messie est irrité contre nous , car nous souffrons sur 
nos terres des gens qui professent l'unité de Dieu et qui suivent la loi 
du Coran. 11 est à craindre que nos femmes et nos enfants, séduits par 
leurs exemples et convaincus parleurs arguments, en viennent à déserter 
notre religion et à embrasser leur croyance. Tu sais que ces Maures sont 
nos ennemis secrets, et qu'ils ne soupirent qu'après l'occasion où il leur 
sera possible de se venger sur nous de toutes les injustices que nous avons 
commises à leur égard. D'ailleurs deux cultes et deux lois ne peuvent 
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Les Turks, comme la plupart des peuples qui les 
avaient précédés dans le Maghreb, ne déplacèrent 

exister dans le même lieu, et les affaires de ce royaume ne commence- 
ront à prospérer que lorsque tu auras aboli l'islamiime sur toutes les 
terres soumbes à ton pouvoir. En conséquence de cette remontrance, le 
roi ordonna qu'on obligerait touj9 les musulmans qui étaient en Espagne 
à envoyer leurs enfants à l'église pour être instruHs des principes de 
rÉvangile et pour être élevés comme des chrétiens. 11 fit même publier 
que tous ceux qu'on surprendrait lisant le Coran et accomplissant cer- 
tains actes de la religion mahométane seraient condamnés au feu. Les 
Maures, justement indignés d'une pareille barbarie, et animés d'un saint 
lèle pour la religion, se réunirent, s'armèrent, et prenant avec eux leurs 
femmes et leurs enfants, allèrent se retrancher sur une montagne de 
l'Andalousie, nommée Pardona. Les chrétiens vinrent les y assiéger, et 
après de longs combats les Maiires-Andalous furent forcés par la faim de 
retourner au sein des villes et des bourgades qu'ils avaient abandonnées. 
Dans la cruelle position où ils étaient tombés, ils s'adressèrent à KhaTr- 
eddin, et lui représentant tout ce qu'ils avaient à souffrir de la part des 
infidèles, ils le supplièrent, au nom de l'envoyé de Dieu, le premier el 
le dernier des prophètes, sur qui soit le salut de paix I de venir les déli- 
vrer du joug affreux sous lequel on les voyait gémir. La peinture de leun 
infortunes était fsiite pour toucher les âmes les plus dures. Khaïr-eddin 
assembla tous les habitants d'Alger et leur fit lecture de la lettre qu'il 
venait de recevoir. Sur-le-champ il fut décidé qu'on armerait trente-six 
vaisseaux, avec des troupes de débarquement, et qu'on irait arracher les 
Maures d'Espagne à la persécution de leurs tyrans. » Chronique d*AroudJ 
et de Khaïr-eddin, trad. par Ferd. Rang et Denis. 

L'écrivain arabe ajoute que la flotte fut obligée de faire sept voyages 
consécutifs, et qu'elle transporta du côté d'Alger soixante-dix mille âmes. 
Les corsaires algériens, d'après ce même récit, se firent longtemps une 
loi de s'approcher dans leurs courses des rivages de L'Andalousie pour y 
recueillir les familles maures qui auraient pu y rester. 

Ce fut seulement en 1610 que les derniers représentants de la race 
arabe dans la Péninsule furent rejetés sur le bord méridional de la Médi- 
terranée. <xFue este ano, dit froidement Mariana, muy notable por la es- 
pulsion que en el se hizo de los Moriscos de toda Espana, gente obstinada 
y que tenian intelligencia con los Turcos y Moros de Berveria. Conti- 
nuose la espulsion este y los anos siguientes : salio gran numéro dellos; 
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point les habitants. Us se jettent au milieu d'eux 
comme une tempête et s'y établirent. 

Une partie du Sahel africain , la partie odcidentale, 
échappa complètement à la domination turke. Oran 
et Àrzew devaient en être la limite de ce côté« Dans 
Tintérieur, les nouveaux conquérants n'allèrent paa 
plus loin que Costhinah, ou Constantine. Us ne pou- 
vaient guère s'avancer vers TOuest. Un pareil mouve- 
ment les aurait trop éloignés du foyer même delà race. 
Ils ne pouvaient pas non plus marcher vers le Sud, 
parce qu'il n'y avait point de centre considérable^ et 
que c'était seulement par les villes qu'il leur était 
possible de dominer le pays. D'ailleurs ils avaient be- 
soin d6 s'appuyer sur la m^ , qui était le grand che* 
min de Stamboul. 

Grâce à leur petit nombre, les Turks n'auraient 
pas tardé à Se confondre avec l'anoi^me population^ 
B'ils n'avaient reçu des reôrues de l'Orient. Des hom- 
mes, qui appartenaient quelquefois à différentes 
races, mais qu'animaient les mêmes passions, accou«> 
raient sans cesse dans Alger la bien gardée, pour se 
répandre de là dans les autres villes , et rajeunissaient 
ainsi à chaque instant cette violente domination que 
ses excès ne pouvaient plus épuiser. C'était une inva- 
sion continuelle. 

dizen que algunos olros quedaron desconocidos y distraçados. » Bist^ria 
gênerai de EspafUi, t. Il, p. 775. 
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CHAPITRE XrV. 

Des races mèlëei qui te sont produites dans l'Afrique septentrioDale avant 
ou après Tarritée des raees étrangères. — Influences contraires ou fa- 
vorables à ces grandes unions de peuples. — Idée générale de ces mé- 
langes. 



L'Orient et rOccîdent, comme on vient de le voir, 
ont versé tour à tour leurs peuples sur T Afrique sep- 
tentrionale. D'abord ce sont les Phéniciens, ces princes 
de la mer, comme les appelle Ézéchiel, puis les Grecs 
et les Romains, Tintelligence et la force des vieux siè- 
cles, avec ce peuple errant et vagabond des Juifs. Après 
eux, nous avons vu accourir les Wandales, les Byzan- 
tins , les Arabes et enfin les Turks. L'Asie et l'Europe 
se sont ainsi rencontrées au pied de l'Atlas. Cela devait 
être. L'Afrique du Nord, voisine de ces deux mondes, 
comme nous Tavons dit plus haut, les attire égale- 
ment. On dirait qu'elle cherche à les rapprocher et à 
les unir. 

Les invasions, quelles qu'en soient l'origine et la 
nature , ont ordinairement pour résultat de mêler les 
peuples et de produire, à la suite de ce mélange , des 
râces nouvelles* Ce résultat est infaillible quand las 
vainqueurs sont assez nombreux pour couvrir entiè- 
rement le territoire conquis, et que les vaincus ne 
peuvent se retirer à l'écart pour y vivre dans un isole- 
ment morne et sauvage. Il est moins certain quand le 



216 RACES ANCIENNES ET MODSBNBS 

sol est coupé et qu'une grande chaîne de montagnes 
forme, pour ainsi dire, des zones distinctes dans le 
même bassina 

Ce mélange de peuples dans TÂfrique du Nord n'a 
pas été aussi profond qu'il aurait pu l'être. H est facile 
d'en apercevoir la raison : d'abord les races étrangères 
n'ont pu saisir jamais qu'une partie du sol, et quand 
la race primitive s'est vue trop secouée, elle s'est réfu- 
giée sur le Daran ou rAtias, au milieu de montagnes 
presque inaccessibles et peu séduisantes pour l'inva- 
sion, qui devait se contenter de courir le long du Sahel 
et dans les vallées, au milieu de cette nature merveil- 
leusement riche de l'Afrique septentrionale. 

Les différences de caractère , de langue et de reli- 
gion s'opposaient encore au mélange des peuples. Ce 
sont des barrières qui viennent s'ajouter aux montagnes 
et qu'il est souvent plus difficile de franchir : les mon- 
tagnes, on les perce quelquefois, ou du moins on les 
tourne ; mais comment triompher de ces résistances 
qui se cachent et se replient dans le cœur et jusque 
dans le sang- des nations? 

On a pu voir que les peuples qui se sont établis dans 
l'Afrique du Nord, à côté de la race primitive, se ratta- 
chaient à différents foyers. Aujourd'hui c'est l'Europe 

< Les fleuves et les mers ne sont pas comme les montagnes et Us jouent 
un autre r61e dans l'économie générale de l'histoire. Les montagnes 
sont des barrières; elles divisent le sol et séparent les peuples qui Thabi» 
tent. Les fleuves et les mers sont des chemins qui rapprochent et unissent 
les divers membres de l'humanité. Voyez la belle introduction de la géo- 
graphie de Ritter : Erôikund^ od»T aUgwMine v$rglekh9nde Geogrch 
phie, t. L 
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qai les envoie , demain c'est l'Asie. Pais, quelle Tariété 
de mœurs entre ces peuples I Comme ils diffèrent par 
leur langage, leurs institutions et leurs idées religieuses I 
Quel rapport y a-t-il, par exemple, entre les Phéniciens 
et les Romains, entre les Grecs et les Wandales, entre 
les Arabes et les Byzantins? Des langues appartenant à des 
souches profondément distinctes se rencontrent dans 
TAfrique septentrionale et aucune de ces langues ne 
ressemble à la langue des vieux Libyens ou Berbers. Les 
croyances et les dogmes n'y sont pas moins opposés. Le 
polythéisme asiatique y estremplacé par le polythéisme 
occidental, et quand toutes ces idées sont tombées» 
deux symboles bien antipathiques, le christianisme et 
rislam, s y montrent tour à tour. 

Malgré cette opposition constante, il y a eu un grand 
mélange de races dans l'Afrique septentrionale. 

Ce phénomène, si on l'envisage sous toutes ses faces, 
a dû se produire de trois manières : d'abord la race 
primitive a pu se mêler plus ou moins avec les races 
voisines avant l'époque des invasions et même depuis. 
Nous la trouvons ensuite mêlée avec les races étran- 
gères, après les secousses de la conquête. Enfin ces 
races elles-mêmes se rapprochent et s'unissent sur le 
sol qu'elles viennent de conquérir. 

Trois points doivent donc être ici l'objet de nos in- 
vestigations : 

Premièrement, mélange de la race primitive avec 
les races voisines ; 

SecondemenV, mélange des races étrangères, ap-* 
portées par l'invasion» avec la race primitive; 
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Troisièmement, mélange des races étrangères entre 
elles. 

Autour de ces questions principales viennent se 
grouper des questions secondaires qu'il est important 
d'indiquer. 

Oh s'opéra le mélange de ces diflférènts peuples? A 
TEst, ou àrOuest? Sur les bords de la Méditerranée, 
ou de rOcéan? Sur les versants de l'Atlas, ou bien au 
delà, du côté du Sud? t)ans quelle proportion se com- 
binèrent ces divers éléments pour produire des peuples 
nouveaux? Et quel fut le rôle, quelle fut Vexistence de 
ces races? 

* Nous allons examiner successivement toutes ces ques- 
tions. Sans doute cet hymen des peuples n'est pas tou- 
jours facile à saisir; mais, malgré la distance des siècles 
et l'incertitude des traditions, il n'est pas impossible 
d'en déterminer le caractère. L'histoire et l'ethno- 
graphie y sont puissamment intéressées : il leur im-- 
porte, par-dessus tout, de pénétrer dans cette espèce 
de travail chimique que Dieu opère quelquefois sur 
les peuples qui ont besoin, diaprés l'expression de 
Montaigne , d'être embesognés d'une autre semence. 
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CHAPITRE XV. 

« 

Hélêiigi tf« ia fMê prtitiltiv« aved Im meM folsluei. — •Libyo'ÉihidpieDs 
ou Mélano-GétulM. — De leur foyer. — LQ)y<HÉgjpllatt|« -^ Ce qu'il 
faut penser de leur existeDce. 



Les petipléd se mêlent quelquefois sans qu'un choc 
tiolent les ait jetés, pour ainsi dire, les uns sur les 
autres. Placés dans des contrées différentes, mais quî 
appartiennent souvent au môme bassin géographique, 
leurs besoins, leurs intérêts les rapprochent insensi- 
blement. Lesrelations commerciales deviennent chaque 
jouf plus intimes, et elles finissent par être la source 
de rapports plus étroits, d*uûe Union plus profonde, 
tes deux peuples contractent des aUiances. Une race 
nouvelle sort du contact fécond des deux autres. 

Isolée à l'origine sur les versants de l'Atlas et le 
long des rivages, la famille libyenne ou berbère ne 
semblait pas appelée, comme certaines familles, à cette 
espèce d'hymen. A l'Ouest et au Nord, elle n'avait 
pas de voitJîns. Ici la Méditerranée, là l'Océan, voilà 
ce qu'elle rmcontrait sur cette double limite. Du côté 
du Sud , elle avait pour frontière le Sahara et ses sa- 
bles; ttaisj par les oasis, elle touchait aux tribus éthio- 
piennes , qui , d'après le témoignage même de l'anti- 
quité, couvraient la zone méridionale du continent 
afiricaiB. Enfin t vers l'Esté eUa s'étendaii jusqu'à 
rÉgypte, cette terre indécise et flattante entre rAfrique 
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et l'Asie. C'était donc seulement à l'Est et au Sud, du 
côté de l'Egypte et du Sahara, qu'elle pouvait se mêler 
avec d'autres familles. 

De là les Libyo-Étbiopiens, ou Mélano-Gétules, et 
les Libyo-Égyptiens*. 

Nous rencontrons quelquefois , dans les monu- 
ments de la littérature ancienne, le mot Mélano-Gé- 
tule, qui se trouve reproduit dans les livres modernes. 
On a pu voir plus haut quelle est la véritable sijgnifi- 
cation ethnographique de la seconde partie de cette 
dénomination. Quant à la première, dont l'origine et 
la physionomie sont grecques, il est facile de voir 
quelle doit en être ici la valeur. Ces deux mots, joints 
ensemble, ont toujours exprimé dans l'histoire et la 
géographie , le mélange des deux races primitives du 
continent africain. Les Mélano-Gétules étaient sans 
doute ce peuple que Pomponius Mêla désignait autre- 
ment sous le nom de Leuco-Éthiopès. Nous croyons 
devoir rejeter ces deux expressions, qui, bien qu'elles 
indiquent les éléments compris dans ce mélange des 
deux grandes familles africaines , ne déterminent pas 
assez exactement la double généalogie- du peuple que 
ce mélange devait produire. Nous préférons le mot 
Libyo-Éthiopien, dont la composition rappelle mieux 
l'idée des deux souches. 

Ces observations ne doivent pas faire supposer que 
nous admettions, comme un fait entièrement certain. 



^ At f oper 6â qu» Libyco mari ablaunlur Libyei^OEgypU sunt et Leuco- 
OKthiopcf. Pwip.Miu, lib. i, c 4. 
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ce mélange des Africains du Nord et du Sud, ou l'exis- 
tence des Libyo-Éthiopiens, telle du moins qu'ont paru 
la comprendre les écrivains de l'antiquité. Nous devons 
remarquer ici que ,les anciens ont admis trop facile- 
ment cette idée de deux peuples mêlant ainsi leur sang 
et formant un peuple nouveau. En général, dépareilles 
alliances ne s'opèrent pas trop , chez les nations pri- 
mitives, d'une manière pacifique. Il faut presque 
toujours la rude étreinte des invasions et des con- 
quêtes pour amener ces unions. Une sorte de tempête 
peut seule rapprocher les rameaux de ces vieilles 
souches profondément enracinées dans le soi. Voilà ce 
qui caractérise surtou t les races primitives, du moins 
celles qui ont leur foyer dans des pays dont les formes 
brusquement arrêtées , comme celles de l'Afrique, ne 
semblent pas avoir eu le temps de s'étendre et de s'épa- 
nouir. A l'égard de ces races concentrées et retirées 
sur elles-mêmes, comme les contrées qu'elles habitent, 
il ne faut pas admettre facilement, en dehors des inva- 
sions et des conquêtes , l'idée d'un mélange avec des 
voisins. Ce serait méconnaître les lois qui président à 
la fusion des peuples et s'exposer à tomber dans les 
plus grossières erreurs. Les auteurs qui ont parlé les 
premiers des Mélano-Gétules ou Libyo-Éthiopiens, et 
ceux qui les ont copiés, n'ont pas pris garde suffi- 
samment à cet écueil. 

Outre ce défaut d'épanouissement que nous signa- 
lions tout à l'heure dans la plupart des peuples pri- 
mitifs, il faut remarquer qu'un obstacle séparait en 
quelque sorte les Libyens des Éthiopiens: la différence 



de MulQur. Ce a'était paa lè> 3aiu doute, une bwrrièra 
inrarmontablûi car nous voyons encore aujourd'hui» 
dani» le nord de T Afrique, des Blancs s'unir à des Noirs; 
mais ces unions sont asseas rares ; il devait en être de 
même dans Tantiquité. Nous ne pensons donc pas qu'un 
peuple» un peuple distinct, ait pu sortir de pareilles 
aUianceSi et on accordci selon nous, une trop grande 
importance à ces Libyo-Éthiopiens. On a tort surtout 
de les considérer isolément comme s'ils avaient eu un 
centre particulier. Semblables aux mulâtres qui se 
rencontrent aujourd'hui dans l'Afrique du Nord, ou 
bien aux Goulouglis , ces beaux enfants des Turks et 
des Mauresques , ils n'habitaient pas un bassin isolé , 
ils vivaient confondus avec celte portion de la race 
berbère ou libyenne qui occupait la «one voisine du 
désert. Leur patrie, leur foyer, étaient donc les mêmes 
que ceux des Gétules, qui habitaient d'après le témoi* 
gnage de 8trabon, sur le flanc méridional de la longue 
chaîne qui traverse la Mauritanie jusqu'aux Syrtes et 
sur les montagnes parallèles, c'est^*<dire la partie de 
l'Atlas tournée vers le Sud, 

On peut croire, cependant, qu'il existait des LibyO'- 
lÉtbiopiens en dehors de ces limites* Dans l'antiquité, 
comme de nos jours, l'esclavage allait prendre, dans 
le Soudan, un grand nombre de Nègres qui se trou- 
vaient jetés ainsi dans l'Afrique du Nord. Sur le bord 
de la mer, comme aux environs du Sahara, le sang 
des Libyens devait se mêler au sang de ces esclaves pris 
au hasard dans les tribus éthiopiennes. Mais ces mé^ 
langes devaient être asiei rares. IlsdeTaient l'être même 



alors plus qu'aujourd'hui ; voilà ce qu'on peut dire de 
plus eiact des Libyo-Éthiopiens. 

L'existence de» Libyo-Égyptiens et non p^ç desUbo? 
Égyptiens» doit paraître moins certaine. Le témoignage 
de Ptolémée et de quelques autres écrivains ne suffit 
pas à nos yeux pour l'établir, d'autant plus qu'Hé- 
rodote , qui avait visité ces contrées où nous devrions 
placer leur berceau, n'en parle nulle part. Sans 
doute les Libyens ont pu se mêler aux habitants dq 
l'Afrique orientale , comme ils se sont mêlés aux ha« 
bitants de l'Afrique méridionale , dans certaine» proi 
portions du moins ; mais qu'on se rappelle les consi* 
dérations que nous avons dû présenter tout à l'heure ; 
qu'on songe ensuite au sentiment de répulsion pro- 
fonde qui a toujours caractérisé le vieux peuple des 
Pharaons, et Von verra combien est peu probable ce 
mélange qu'il faudrait admettre» pour croire à l'exis- 
tence des Libyo-Égyptiens. 

Si ce mélange avait eu lieu, il n'aurait pu s'opérer 
que lorsque l'Egypte sembla renverser les barrières 
qui la séparaient de ses voisins et déchirer le voile qui 
la cachait, comme son Isis|, aux regards des étran- 
gers. Mais ce temps est trop voisin de notre ère , il ap- 
partient trop à l'histoire, pour qu'elle n'eût point gardé 
le souvenir d'une union qui aurait mêlé aussi pro- 
fondément le sang des vieux Libyens au sang des 
Égyptiens. Le peuple que nous devrions, d'après Pto- 
lémée, rattacher à ces deux souches, un d'origine, 
n'était peut-être qu'une population flottante sur la 
limite des deux nations. Peut-être aussi devons-nous 
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voir, dans cette expression de Libyo-Égyptien, une 
exagération assez commune en ethnographie, et qu'on 
pourrait, du reste, justifier à moitié par un texte d'Hé- 
rodote. Les premiers Libyens que Ton rencontre en 
partant de TÉgypte, dit le célèbre historien, sont les 
Âdyrmachides ; ils ont presque les mêmes usages que 
les Égyptiens \ Cette communauté d'usages avec l'E- 
gypte, remarquée au sein d'une tribu libyenne par 
l'historien d'Halycarnasse , aura pu faire croire que 
les deux sangs s'étaient mêlés, et de là cette expression 
de LibyO'Égyptien, qui ne saurait être complètement 
acceptée. 

)(C(}a( Ac^vaiv xaTocxiovrac, o? vop.O(9'c fACv toc irXciu AlyvKXioKrt xpc<»*TaC| 
M^xa 3t ^op/ovvt o7v}Vircp ot aUgc At^vcç* HÉROD., lib. IVy Ct 168. 



SE l'afbique septertrioitalb. 2S5 

CHAPITRE XYI. 

Mélange des raees étrangèref , apportée! par Tinvasion, a^ee la raee priml* 
tive. — Dei Libyo-Phéniciens. — Leur pocitioo. — Esl-il forti quelque 
autre peuple de la même source? 



Ces diverses familles, que le mouvement des émi- 
grations ou des conquêtes, si fréquent dans Thistoire, 
avait conduites dans l'Afrique du Nord, devaient s'y 
mêler plus profondément que les nations limitrophes 
avec les Libyens. Rien de plus naturel : ces peuples 
allaient s'asseoir au milieu des indigènes ; ils appor- 
taient parmi eux d'autres arts, une civilisation nou- 
velle, mille intérêts et mille influences, qui devaient 
les rattacher aux habitants. 

Tels furent surtout les Phéniciens, et sous ce nom, 
comme nous l'avons vu, on doit comprendre les fa- 
milles orientales qui les suivaient. Ils apportèrent, dans 
le nord de l'Afrique, tous les arts, toutes les indus- 
tries de l'Asie occidentale : c'étaient autant de liens 
qu'ils pouvaient jeter sur les indigènes. Aussi ne tar- 
dèrent-ils point à se mêler avec eux, et voilà comment 
naquirent les Libo-Phéniciens, ou plutôt les Libyo-Phé- 
niciens, expression plus juste et plus enharmonie avec 
les principes étymologiques trop souvent négligés dans 
l'antiquité. 

Une autre circonstance qui explique encore le dé- 
veloppement des Phéniciens dans l'Afrique septen- 

15 
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trionale , et leur mélange avec la race primitive , 
c'est le caractère pacifique de leurs établissements. 
Nous n'oublions pas sans doute ce que signifie , pour 
l'histoire , ce mythe de leur Hercule , que nous avons 
expliqué, et sa lutte avec Antée, fils de la Terre. Mais 
quelle que soit la valeur historique de ce mythe ex- 
pressif, la lutte qui s'y révèle à travers des conceptions 
étrangères , ne fut qu'un accident dans l'histoire des 
établissements phéniciens en Afrique. Ces habiles mar- 
chands, accourus de l'Asie, ce splendide foyer de leur 
puissance, parurent presque partout, l'or à la main» 
Us achetaient, comme nous l'avons vu plus haut, la 
place où ils voulaient se fixer, et c'est ainsi qu'ils cou- 
vrirent de leurs villes et de leurs comptoirs les rivages 
de l'Afrique septentrionale. Les indigènes, séduits par 
ces étrangers, n'aperçurent pas, on peut le dire, cette 
ligne pacifique, qui marchait le long de la Méditer- 
ranée et courait s'épanouir jusque dans l'Océan. La lutte 
de l'Hercule tyrien avec Antée , qui ne peut plus être 
obscure pour nous, ne signifie-t-elle pas que ce fut 
seulement dans l'intérieur que les Phéniciens rencon- 
trèrent des résistances? Car Antée était fils d'Atlas. 
Quand on examine profondément les faits enfouis 
dans ces fables et ces antiquités, il semble que les Phé- 
niciens profitèrent de leur expérience, et qu'après ce 
premier choc, redoutant l'intérieur du pays, ils na 
s'éloignèrent jamais de la mer. Carthage fut moins 
prudente. Dominée par son avarice et aussi par le parti 
militaire qui s'agitait dans son sein, elle voulut s'avan- 
cer vers le centre. Ce jour-là, elle cesça d'être fidèla 
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à la politi<pie phéniciemie, et ce fut son malheur ; le^ 
ipdigè]:ies^ ^'émurent « le coi£Û)at héroïque d'Hercule et 
d'imitée recommença. Mais Hercule était ()eveiiu vie\n. 
Le$ Phéniciens durent donc h leur n^odération ])j^ 
bilea autant qu'aux iufluences de leur civilisation, 4^ 
pouyoir se lier ayeQ la race prinût^ye et se mêler «veQ 

I^ous avons dé]^ dit que, de ce contact, sortit un 
peuple nouveau, les l^ibyo-Phéniciens* . Ce peuple, asseii 
Siouvent cité dans Tbistoire, ny a pourtant pas^ un 
rûle à part. Cela ne pouvait guère arriver, ^es Lihyo- 
Phéniciens n'occupaient pas seuls le territoire qu'ils 
habitaient, Ils sq pouvaient jetés au milieu de familles 
qui n'avaient dans leurs veines que du sang libyen ou 
phénicien. l>u rivage, centre de leurs établissements, 
les TyriOfCftnanéensi s'étendaient, par des alliances j 
vers les tribus libyennes « que rapprochait d'eux leur 
position géographique, et ils obtenaient ainsi des foyew 
d'influence au sein de 1« race primitive* qui. par suite, 
se trouvait héQ @r partie à leur existence et à leur 
destinée, 

Ëxamipons do plus près comment ^e flt ce mélanges 
et dans quel bassin il s'accomplit. 

Ce fut, comme npus l'avons dit, dans la partie 
orientale de l'Afrique du Nord que s'établirent d'abord 
les Phéniciens, JÀ s'élevèrent leurs premières villes. 
Us avancèrent ainsi de l'Est à l'Ouest comme toutes 

^ Ai^otpolvtxsç èïf'Koïkhiq t/^ovrsç ivohtç è'nriGaXaTTtovçy xac xoivuvovvtcç xqîç 
K«p;(Y]Jov?o(ç îtttyOL^tciÇf oîç àiro tyjç crv/x7rcirXvjyp'vvjç ovyycvctaç ow/^yj xyi/tTif 
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les invasions orientales. Le rivage se couvrit bientôt de 
leurs établissements , qu'ils plaçaient sur la côte de 
distance en distance, comme d'immenses hôtelleries, 
comme les caravansérails maritimes de ce commerce 
expansif, qui se dilatait sans cesse vers l'Occident. 
Chacun de ces établissements devenait un centre d'ac- 
tion sur les indigènes. Les Libyens se trouvaient [plus 
ou moins groupés autour de chacune de ces villes ou 
stations commerciales, et c'était dans ces foyers nom- 
breux que les deux sangs, national et étranger, libyen 
et phénicien, mêlaient et confondaient leurs flots. 
Qu'on nous permette d'employer une image qui expri- 
mera plus justement encore comment se fit le mélange 
des deux peuples. La race phénicienne était un grand 
fleuve répandu le long du rivage. La race libyenne était 
un autre fleuve , coulant au centre sur une ligne pa- 
rallèle. Des veines nombreuses , échappées des deux 
fleuves, couraient se confondre les unes avec les autres, 
et ces veines fécondes se rattachaient aux villes du 
côté des Phéniciens , du côté des Libyens aux tribus. 
Le nouveau peuple libyo-phénicicn se développa ainsi 
de l'Est à l'Ouest, comme le commerce de Tyr et de 
Carthage. 

Mais jusqu'oh s'avança-t-il ? Dans quelles limites 
faut-il l'enfermer? 

Cette question, d'une si haute importance pour 
l'ethnographie de l'Afrique septentrionale, présente 
quelques difficultés. Si nous en croyons Salluste, dont 
nous avons déjà examiné la narration confuse, ces 
familles orientales, qu'il a si mal nommées et que 



DE t'AFBlQUE SEPTENTRIONALE. S29 

nous avons comprises sous le nom générique de tyrio- 
cananéennes , se seraient mêlées aux tribus les plus 
méridionales de la souche libyenne , c'est-à-dire aux 
Gétules, et de ce mélange seraient sortis les Numides *. 
On a pu voir quelle était la valeur de cette dernière 
assertion^ quand nous avons montré que ces Numides 
étaient une branche des Libyens. La première n'est 
pas plus vraie à notre avis, et on s'en convaincra faci- 
lement si l'on songe à la position géographique des 
Gétules. Gomment croire, après ce que nous avons dit 
de la politique phénicienne, que les familles orientales» 
arrivées sous le pavillon de Tyr, avaient élé former des 
alliances sur le revers méridional de l'Atlas? Car voilà 
où habitaient les Gétules. Étendre jusque-là le bassin 
des Libyo-Phéniciens, c'est tomber évidemment dans 
l'erreur. 

Un texte de Strabon, qu'on n'a aucun motif de reje- 
ter, nous indique, d'une manière plus précise, quelles 
étaient les véritables limites de ce bassin. Au-dessus de 
la côte, dit ce géographe, depuis Carthage jusqu'au pays 
des Massaisyliens, est le berceau des Libyo-Phéniciens, 
qui s'étend jusqu'aux montagnes de la Gétulie^. On 
pourrait peut-être reprocher à Strabon de ne pas étendre 



^ Hi paulatlm per connubia Gstulos sibi miscuêre et quia« «spè ten* 
tantes agros, alia, deindè alia loca petiveraDt, semetipsi Numidas appel- 
layêre. Caeterùm adhùc «dificia Numidanim agrestium, quœ Mapalia illi 
Tocant, oblonga incurvis lateribus tecta, quasi navium carin» aunt. Sal- 
lust., Bell. Jug.^ c. 18. 

^^Y) Ac^vx^ç ovary)(. StTab., lib» XVII, C. 3. 



assez vers l'Occident la patrie de ce peuple mêlé. Mais il 
ftfot remap^iuer que les gfands centres de population 
phénicienne se trouvaient suî*tout à l'Est, tes BaTÎga- 
teurs de Tyr et de Carthage n'avaient guère cpie des 
comptoirs ou des stations dans la partie occidentale 
de l'Afrique du Nord. Tout mélange devenait donc à 
pea près impossible dans cette zone , et s'^il y en avait 
eu, il aurait été pour ainsi dire imperceptible, par 
conséquent indigne des regards de l'histoire. 

Nous ne pouvons placer à côté des Lîbyo^Phéniciens 
aucun autre peuple qui ait été le produit du mâlange 
des indigènes, ou habitants primitifs avec les races 
étrangères établies dans l'Afrique septentrionale. Tant- 
il admettre que ces races restèrent isolées au milieu 
des indigènes et ne versèrent dans leurs veines aucune 
goutte de leur sang? Non, sans doute. Les Grecs, les 
Romains, les Wandales, les Byzantins, les Arabes et 
les ïtirks, en omettant ces Juîfe, qui sont partout un 
peuple à part, muré dans la famille, n'ont pas pu s'éta- 
blit les uns après les autres dans l'Afrique du Nord et 
y dominer pendant des siècles sans ise mêler dans 
certaines proportions avec le peuple primitif. Mais ce 
mélange n'a pas été assez puissant , cette union assez 
féconde, pour qu'il e^ soit sorti une race nouvelle. 
VoiKi pourquoi l'ethnographie ne trouve, dans le 
passé, aucun nom propre pour désigner les fruits rares 
et obscurs de ces hymens solitaires. 

Toutefois , il peut être de quelque importance de 
rechercher pourquoi les peuples qui vinrent après ces 
familles orientales conduites parole pavillon de k^Pbé- 
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nide, ne mêlèrent pas, comme elles, leur sang à celui 
de la race primitive, et dans quelles parties de TAfriqiie 
du Nord elles purent contracter avec les indigènes Cefi 
alliances obscures, qui n'ont presque pas laissé de 
traces et qui sont comme perdues dans les souvenirs 
du monde historique. 

Il faut observer que lorsque les peuples dont ûoué; 
venons de parler se présentèrent dans l'Afrique du 
Nord, les Libyens n'avaient plus cette simplicité pri* 
mordiale, cette naïveté de mœurs et d'idées qui les 
distinguaient avant l'arrivée des familles tyrio-cana- 
néeraies. le joug que les derniers et les plus puissants 
des Phéniciens, les Carthaginois, firent peser sur euix 
dut leur inspirer une sorte d'horreur pour toutes les 
physionomies étrangères , et imprimer de plus fortes 
secousses à cette fibre énergique qui se remue dans 
le CŒfor des peuples primitifs , à tous les bruits venus 
de dehors. De là un sentiment de répulsion plus pro* 
BOQcé contre les contemporains, mais surtout comlre 
les suecesseufs des Phéniciens. De ïà encore Tempre*» 
s^iaettt des indigènes à se replier sur eux-mêmes du 
monaest des invasions qui suivirent celles de Tyf, et à 
se eoûcentrer sur l'Atlas, cet éternel foyer des résîs- 
fiafiices nationales de l'Afrique du Nord. 

Sans doute tous ces peuples venus après les Phént- 
eîens, ne rencontrèrent pas les mêmes antipathies, 
n'eurent pas k hitter contre les mêmes obstacles, 
leur position , leur caractère , n'étaient pas les mê- 
mes-. Mais, malgré ces différences, ils se confon* 
èeleià tous aox yeux des anciens habitants dans une 
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physionomie commune. Ils se présentaient comme con- 
quérants. G' étaient des envahisseurs du sol libyen ouber- 
ber.Leur arrivée causait, dans la population libyenne, 
un mouvement lent ou brusque, qui la précipitait de 
plus en plus sur elle-même et tendait à l'éloigner 
davantage des étrangers. Ces circonstances ont con- 
tribué, autant que le climat, autant que cette nature 
formidablement accidentée du Maghreb , à donner à la 
race primitive ce caractère de fierté sauvage qui la dis- 
tingue dans l'histoire, et elles expliquent comment 
elle parut s'éloigner plus des Romains, par exemple, 
et des peuples qui les suivirent, que des Phéniciens 
qui avaient ouvert assez paisiblement cette longue 
série d'invasions. 

Toutefois, avons-nous dit, il y eut un mélange, mais 
dans des proportions restreintes. 

Il ne s'agit point ici proprement des Grecs, ou Hel- 
lènes, établis dans la Pentapole. Ils vivaient à l'écart 
dans leur petite zone, et ils inclinaient plutôt du côté 
de la mer et de l'Orient que vers l'intérieur. Évidem- 
ment ils ne pouvaient point se mêler avec les indigènes. 

Est-il besoin de dire qu'un pareil mélange était en- 
encore moins facile pour les Juifs? Dans l'Afrique dû 
Nord, comme ailleurs, ils ont été obligés de se replier 
sur leur propre race. Jamais ils n'y ont fait partie de 
la société au milieu de laquelle ils vivaient. Ils se sont 
vus parqués plus tristement encore que dans ces villes 
d'Europe, où l'on fermait tous les soirs dans un coin 
ces lépreux de l'Orient. Ajoutons que l'amour de la 
race, soutenu par la religion et exalté de siècle en 
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siècle par le despotisme, ne permit jamais aux Juifs de 
sortir d'eux-mêmes et de mêler leur sang au sang des 
autres peuples \ 

Le spectacle change avec les Romains, qui succé- 
dèrent à la puissance des colonies phéniciennes et plus 
tard à celle des Grecs. Au lieu de s'isoler dans un coin, 
ils se répandhrent sur une grande partie du territoire. Ils 
furent, il est vrai, plus forts etplusnombreuxàrEstqu'à 
rOuest, où leur domination eut souvent à lutter contre 
des ressentiments nationaux. Dans la partie occiden-^ 
taie, ils n'eurent guère que des châteaux forts ou des 
colonies militaires, tandis que dans la partie orien* 
taie ils possédaient des villes considérables; c'est là 
seulement, au centre ou aux environs de ces villes, 
qu'ils purent se mêler au sang libyen. Mais ces mé- 
langes ne furent pas aussi nombreux qu'on pourrait 
le croire. Rome, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, 
avait surtout envoyé en Afrique des soldats, vétérans 
pour la plupart. Or ces soldats, d'après la remarque 
même des historiens romains, vivaient et mouraient 
presque tous dans le célibat. On pourrait établir par 
plus d'un texte que, longtemps après la conquête de 
l'Afrique septentrionale, les habitants étaient étrangers 
aux Romains, sinon par les idées et le langage , du 
moins par le sang. 

Cet isolement des peuples du dehors au milieu de la 

1 Ce n'est pas seuliement des nations cananéennes qu'il s'agit dans le 
teite suivant du Deutéronome : Neque sociabis cum els conjugia ; filiam 
taam non dabis filio ejus nec fiUam Ulius accipies filio tuo* Lib. JlUuter» 
c. 7, T. 3. 
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race primitive est encore plus sensible avec tes Wan- 
dales. Successeurs des Romains, ils ne prirent de leur 
héritage politique dans l'Afrique du Nord que la partie 
la moins considérable. Leur domination, en outre, 
dura bien moins que celle des Romains, et, à leur 
aarrivée , ils r^contrèrent des populations qui, cbr^ 
tiennes comn^ eux, ne professaient pas cependant le 
même symbole. Ce» deux causes durrat rendre plus 
difficiles et plus rares les unioni» de familles qu'ifs 
auraient pu contracter avec les indigènes. 

On peut en dire autant des^ Byzantins, de cette popu- 
lation mêlée, que Tempire grée, cette lamentable xaoî- 
tié de Tempire romain, fit passer en Afrique. Ils ne 
s'arrêtèrent point, pour ainsi dire, sur ee territoire, el 
ik dorent rester presque complètement étrangers, aux 
êBÊttWD» possesseurs du sol. 

Les Arabc!^, qui ocrl pris partcmt racine dans le 
Ma^reb, n'ont pu se mêler beaiKxmp» toutefois à ta 
race primi^e. La secousse que leur invasion avait 
Imprimée à TAfriqoe septentrionale dura loDgtemfps, et 
quoique tes Berbers , gagnés en partie ptff le prosélf^ 
tîsme intelligent de Moitsa, eussent accepté l'islam , il 
n*y eut pas d'union véritable entre le» deux peuples. 
Leurs baines éclatèrent d'abord en Espagne, ob il» se 
présentèrent sous le même drapeau , et la lutte co» 
tînwa fcmjours en Afrique. L'histoire de ce p€^, du- 
rant les siècles du moyen âge , n'est souvent qu'une 
longue bataille entre des dynasties arabes et berbères, 
ladéjj^eâdanua^fti de ces antipathies qu'avaient sou- 
levées les rudes étreintes de la conquête» la coastilo» 



tion de la famille arabe s'opposait assez à un mélange 
qui, dans tous les cas, ne penvaît pas être profond. La 
famille arabe fut toujours impénétrable dans T Afrique 
du Nord comme elle Test de nos jours. Il était impos- 
sible aux indigènes d'entrer dans celte forteresse do- 
mestique, dans cet implacable gynécée, et ils devaient 
s'en venger naturellement en refusant leurs filles à 
ces étrangers si jaloux de leur propre sang. Ainsi point 
de peuple mêlé ; quelques unions tout au plus. 

Quant aux Osmanlis ou Turcs qui ont dominé spé- 
cialement sur des centres arabes et qui voulaient de 
l'or avec des femmes, ils ont dû s'adresser rarement 
aux Berbers, aux anciens Libyens, gén^alement voi- 
sins de rindigaice. 
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CHAPITRE XVII. 

Mélange des races étrangères entre elles sur le sol de la conquête. — Ses 
résultats. — Ils ne pouvaient pas être nombreui : pourquoi. — Origine 
des Couloglis ou Turco-Arabes. 



Nous venons de voir que les peuples venus du de- 
hors ne formèrent, du moins dans les derniers temps, 
que de rares unions avec le peuple primitif. Mais peut- 
être se mêlèrent-ils plus souvent entre eux. 

Il semble qu'on puisse admetlre ce fait avant toute 
recherche. Ces peuples, que la conquête ou l'émigra- 
tion amenait successivement dans le même bassin, y 
marchaient pour ainsi dire les uns sur les autres. C'est 
ainsi que les Romains couvrirent les Phéniciens, les 
Grecs et les Juifs qui les avaient précédés, et nous 
savons combien de nations , de races différentes, cou- 
vrirent les Romains eux-mêmes. 

Des peuples nouveaux, fils de toutes ces races, ne 
devaient-ils pas se produire au milieu de tous ces élé- 
ments qui semblaient se pénétrer et se confondre? 

Nous n'avons pas besoin d'indiquer ce qui séparait 
ces nations étrangères, maîtresses tour à tour de l'A- 
frique septentrionale. On sait déjà toutes les barrières 
qui s'élevaient entre elles : différence d'origine, oppo- 
sition d'idées et de mœurs , et souvent même antipa- 
thie profonde et irréconciliable de races. 
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Ce que nous devons observer, c'est que les invasions 
dont l'Afrique du Nord fut le théâtre, dans l'antiquité 
comme dans les temps modernes, présentèrent presque 
toujours un caractère de violence remarquable, comme 
si toutes les passions s'allumaient au contact de ce sol. 
Or cette violence atteignit spécialement les peuples 
étrangers qui s'étaient assis sur ce rivage et qui es- 
suyaient ainsi les premières tempêtes de l'invasion. 
Comment ces peuples, qui se chassaient et se détrui-- 
saient tour à tour, auraientrils pu se mêler et former 
à travers ces luttes sanglantes une population nouvelle? 

On doit admettre en général que ce fait n'était guère 
possible. 

Il n'y a d'abord aucun doute pour les Grecs, qui 
s'établirent à côté des Phéniciens, ou Tyrio-Cananéens, 
mais dans un centre isolé. 

Même observation pour les Juifs. S'ils se fixèrent, 
même à f époque de la première émigration, dans un 
foyer déjà rempli, ils n'en vécurent pas moins séparés 
des peuples ou des races qui les environnaient. 

Après eux, les positions changent: les résultats cepen- 
dant sont presque toujours les mêmes. Les Romains 
durent contracter sans doute quelques alliances avec 
les débris des familles grecques et phéniciennes, qui 
occupaient avant eux l'Afrique du Nord. Mais, si Ton 
se rappelle ce que nous avons dit de l'occupation ro- 
maine et des éléments ethnographiques qu'elle jeta 
sur le bord méridional de la Méditerranée, on doit voir 
que le nombre de ces alliances dut être assez restreint. 

Quant aux Wandales, le temps leur manqua. D'ail- 



Id«m Varianisme les «ép»«it lurofoodéneat 4^ U yo- 
puUtioa roQiaine qui pou?ait se U^ou^er à côté 4'eiu. 

l£^ Bjuatios w fireut «ussi qu apparaitrei- L'hisr* 
tcÂre pairlo de quelques unioos qu'ils formèr^t aveq 
le» leauoe» et les filles des Wwdâles. Mais ces unions 
M lurent pas assoz »»Udes ek assf s^ durables pow pr«h 
duird un peuple waAd«l<>-l>]F»ntia^ Ces soldais de Bj^ 
zaoce» qui s'Maieut associés au sang des Yaincus» pî^ 
rirent presque aussitôt dans los couyulsions d'une» 
ipierre Qivile*. 

Après les Wandales et les Byzantins, de semblables 
mélanges paraissent encore plus difficiles^ L'islion dé- 
fendait aux Arabes de s'unir avec les infidèles, e'est^-* 
dire, avec tout ce qui n'était pas musulman. De là un 
isolement nécessaire. 

Les Turcs semblaient se trouver dans des oonditlona 
pbis favorables que toutes ces raeest pour l'unir aux 
nations qui les avaient précédés dans rAïi*iqu« du 
Nord, L'islamisme les rapprochait des Arabes dmM 
toutes œs villes qu'ils avaient envahies. U fellait des 
femmes à ces soldats» qui arrivaient ions cesse de 
VOrient pour entrer dans les rangs de l'oudjaki fondé 
par Khaïr^ddin, De là des mariages, qui devenaient 
d'autant plus fiiciles, que les Turcs, en s'unissant aui: 
Arabes, leurs frères au point de vue religieux, les asso*^ 
ciaient en partie à leur puissance et à leur domination. 

C'est ainsi que s'est formée la race des Couloglis, ou 
TurcO"Arabes^ Peu nombreux comme leurs pères, ils 

1 pROCOP., Bell. Vand.f n, 15. 

3 Le mot CouloffU, qu'on prononce aqift Coufogtif vlèlidiratft, 4*après 
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n'ont jamais vécu, pour ainsi dire, que dans Teuceinte 
des villes, qui, comme nous l'avons vu ailleurs, ont 

été proprement le foyer de l'occupation ottomane. 

« 

une iDterprëtatioD, du mot «jUy» qui signifie enfants de kour ou de 
cour. C'est le nom qu'auraient pris les enfants des Turcs et des Maures- 
ques» nos Turko-Arabes, parce qu'ils furent admis , dit-on, dans la mi<« 
lice algérienne à la sollicitation d'un membre du diwan, surnommé cour, 
Sf c'est-à-dire le borgne. Cette étymologie nous semble peu sérieuse. Le 
mot Coulogli , suivant nous , doit être ramené à une autre origine. Il 
signifie non pas fils de cour, mais fils d'esclave, de l'expression turqfêe 
dis. Les soldats que l'expédition française rencontra en Egypte, au com- 
mencement de ee siècle, portaient aussi le nom de ««J^^Lm» qui a la même 
signification en arabe. Cette épithète d'esclave, vJ^i^, èiS onS\^^ 
comme disent les Persans, ne sonne pointa l'oreille des Orientaux eomme 
à celle des Européens. Les mœurs asiatiques, ces vieilles habitudes d'o- 
béissance puisées dans la famille, ont presque consacré en Orient cette 
expreuion qui a souleyé plus d'une fois dea ttmpétee chesi Iti peapl«a 
occidentaux. 
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CHAPITRE XVin. 



EitincUon ou permanence de ces diverses races. — Comment s'eiplique 

cette double destinée. 



Si l'Afrique septentrionale avait conservé tous ces 
peuples, que l'Europe et TAsie ont jetés sur son terri- 
toire ou qui sont sortis du mélange des différentes 
familles, on pourrait la considérer comme une espèce 
de foyer commun à toutes les races. Aucun bassin ne 
présenterait une masse aussi nombreuse, aussi variée. 

Qu'on mette en présence toutes ces nations qui ont 
passé sous nos yeux depuis la race primitive jusqu'à 
ces Couloglis dont nous venons d'étudier l'origine : 
quelle longue série de peuples I II semble qu'ils se 
soient groupés dans l'Afrique du Nord comme dans 
un vaste caravansérail, pour loger tous sous la même 
tente et rattacher ainsi au même centre les diverses 
branches de l'humanité. 

Voici d'abord les Libyens et les Libyo Éthiopiens 
qui rapprochent le Maghred de l'Afrique du Sud et 
germent de deux souches profondément distinctes. A. 
côté d'eux se pressent les Phéniciens, ou Tyrio-Cana- 
néens, avec leurs éléments divers, ainsi que les Libyo- 
Phéniciens, ces fils de l'Afrique et de l'Orient, ces 
enfants des étrangers et des indigènes. Puis viennent 
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les Grecs, les Juifs, les Romains, les Wandales, les 
Byzantins , qui ne semblent point se mêler dans des 
proportions sensibles avec la race primitive , décou- 
ragée par une union malheureuse avec les hommes 
du dehors et repliée désormais sur elle-même. Enfin 
apparaissent les Arabes, les Turks et les Turko-Arabes, 
ou Gouloglis, cette belle famille orientale, qui vient 
éclore sous le soleil de l'Afrique, à l'ombre de l'is- 
lamisme. 

L'Afrique du Nord , avec ses larges horizons et ses 
vastes espai^s, avec son Sahel, son Daran, et son Blad- 
el-Djérid, n'aurait pu suffire à cette grande masse 
d'hommes, si elle s'était maintenue à moitié dans tous 
ses éléments, dans la prodigieuse variété de ses races. 
Mais la plupart de ces peuples ont disparu, emportés 
par les siècles et les révolutions qu'ils ont dû traverser. 

Où sont aujourd'hui les Byzantins, les Wandales, les 
Romains et les Grecs, qui les avaient précédés? Où sont 
les Phéniciens , qui avaient su fonder à Carthage un 
empire si puissant? Hs se sont évanouis avec les Grecs, 
leurs voisins, avec les Romains, qui les avaient vaincus 
avant de vaincre les Grecs, avec les Wandales et les 
Byzantins qui les avaient chassés. C'est une lamen- 
table succession de ruines. Les Libyo-Phéniciens, se 
sont perdus à leur tour avec ces Libyo-Éthiopiens, dans 
lesquels se mêlaient, sur la zone voisine du désert, les 
deux grandes races primitives du continent africain, 
n ne reste donc plus que le peuple indigène, ces Li- 
byens des vieux siècles, qui se sont perpétués sous le 
nom national de Berbers, et à côté d'eux, les Arabes, 

16 
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le$ Turks, les Tarko-Àrabes, parmi lesquels apparaisteDt 
toujours les Juifs. 

. Il ne suffit pas de constater quels sont les peuples 
qui ont cessé de vivre dans T Afrique septentrionale. 
U faut dire encore como^nt ils se sont effacés, et 
trouver s'il est possible, sur le sol où ils ont vécu, 
leurs traces et leurs débris. Un homme meurt, on em^ 
pc^te son cadavre, et, si grand qu'il soit» six pieds de 
terre en font raison , d'après une expression célèbre. 
lie cadavre des nations ne disparait pas aussi facile- 
ment. Les guerres et les invasions peuvent les arracher 
violemment de leur foyer, comme cela est arrivé plus 
d'une fois dans l'Afrique^du Nord; mais, lors n^e 
qu'elles disparaissent • elles laissent des traces nom« 
breuses au sein des populations qui les remplacent et 
jusque dans leur sang. ILest vrai que ces traces tendent 
insensiblement à disparaître : ce fait môme s'accom- 
plit assez vite quand la race vaincue est peu nombreuse 
ou qu'elle a des rapports assez intimes avec la race au 
milieu de laquelle flottent ses débris. 

Plusieurs peuples, venus du dehors, ont disparu» 
comme nous l'avons ditji de l'Afrique sepi^itrionale, 
les Phéniciens, ou Tyrio^ananéens, les Grecs, les Ro- 
mains, les Wandales et les Byzantins, leurs vainqueurs. 
11 faut ajouter à ces cinq familles étrangères, deux 
familles mêlées, qui s'étaient formées dans le nord 
da l'Afrique , les Libyô-Pbéhioi^Qi et les Libyo-Éthio* 
pîens. 

Arrêtons-nous d'abord à ces deux familles. Essayons 
de retrouver leurs traces, et, dans le cas oii elles se se- 



raient effacées complètement, remontons aux causes 
de cette révolution qu'il est important d'expliquer. 

Nous rencontrons un élément commun dans les Lî- 
byo-Éthiopiens et les Libyo-Phéniciens. Ces deux peu* 
pies mêlés se rattachent également par Tune de leurs 
racines à la souche primitive, c'est-à-dire libyenne ou 
berbère. Le premier, on a pu le voir, était peu nom- 
breux, s'il a jamais existé dans les conditions oh sem- 
blent le placer quelques souvenirs antiques. L'épa- 
nouissement de la race libyenne vers le Sahara dut le 
couvrir. Repoussés à chaque instant vers le Sud par 
les invasions qui les heurtaient et les poussaient au 
Nord, les Indigènes appuyèrent fortement sur la 2onê 
voisine du Sahafa, et les Lîbyo-Éthiopiens, qui avaient 
pu d'abord exister, pour ainsi dire à Técart, se trou- 
vèrent absorbés dans leurs rangs. Des alliances sou- 
vent répétées emportèrent l'élément éthiopien, qui 
ne devait pas avoir, d'après notre avis, des racines bien 
profondes. 

Un phénomène semblable se produisit pouf le se- 
cond de ces peuples mêlés , ou les Libyo-Phéniciens. 
Après la chute de Carthage, qui fat dans TÂfrique du 
Nord la plus baute expression de la vie phénicienne, 
les Libyo-Phéniciens se trouvèrent jetés, par l'invasion 
de Rome, vers le centre, c'est-à-dire vers le foyer des 
Libyens, qui avaient fourni une partie de leur sang. 
Dans ce contact intime, l'élément oriental ou phénicien 
tendait à s'affaiblir. Le temps devait nécessairement 
l'effacer. ' H était plus fort sans doute que l'élément 
éthiopien qui venait du Sud. Mais remarquons que. 
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longtemps avant la rude secousse qui renversa Car- 
thage, TAfrique du Nord ne recevait plus de l'Orient 
des émigrations cananéennes. Dès lors le sang libyen 
dominait. Ilfaut observer aussi que toutes, ces familles 
de sang cananéen que le pavillon de la Pbénicie avait 
semées sur le bord méridional de la Méditerranée, de- 
vaient avoir une physionomie assez semblable à celle 
des Libyens, qui se rattachaient, comme ces Orientaux, 
à la vieille souche de Canaan. On ne doit donc pas 
être surpris que les Libyo-Phéniciens n'existent plus 
aujourd'hui que dans le domaine de l'histoire. 

En est-il de même des autres peuples qui ont dis- 
paru comme eux? Sont-ils morts tout entiers? Ou bien 
vivent-ils encore par quelque fibre attachée à leur vieux 
tronc? Peut-on les reconnaître dans quelque goutte de 
sang échappée de leur race? 

L'extinction des Phéniciens peut s'expliquer en par- 
tie comme celle des Libyo-Phéniciens eux-mêmes. Leur 
analogie avec la race primitive leur permettait assez 
de se confondre dans ses rangs. Ce mouvement ne 
s'opéra pas tout à coup. Peut être même fut-il peu 
sensible. Un grand nombre de Phéniciens disparut 
dans l'invasion romaine, et ce qui en était resté dut 
être atteint par les Wandales. Il est facile d'établir 
qu'à l'époque de leur occupation il existait encore des 
débris nombreux de ces familles tyrio-cananéennes 
accourues del'Orient. La langue dej la Phénicie, comme 
on peut le voir dans Saint-Augustin, était encore en 
usage, ce qu'il faut entendre moins des villes que des 
campagnes et de Vintérieur du pays, d'où il semblerait 
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résulter qu'elle avait été conservée par les Libyo-Phé- 
niciens, placés un peu vers le centre , plutôt que par 
les Phéniciens , échelonnés dans les villes le long du 
rivage. Quoiqu'il en soit, il est bien certain que le 
dernier de ces peuples disparut avant le premier, et 
que c'est à celui-ci principalement qu'il faut rapporter 
les dernières traces des influences phéniciennes dans 
l'Afrique du Nord. Ces traces paraissent complète- 
ment effacées après l'occupation wandale. La langue 
qui avait survécu à la race paraît éteinte à son tour, et 
on ne retrouve que le grec et le latin au milieu des 
populations vaincues qu'afflige l'arianisme armé des 
conquérants germains. 

Les Grecs de la Pentapole, que nous avons vus com- 
mencer en même temps que les Phéniciens, mais pos- 
térieurement à leurs établissements primitifs, ont dû 
se maintenir après eux. Vaincus aussi par les Romains, 
mais un peu plus tard, ils durent à leur isolement 
d'être moins envahis par un sang étranger. D'un autre 
côté, la conquête wandale, qui s'arrêta à l'ouest des 
Syrtes, ne les atteignit pas. Attachés à la fortune du 
Bas-Empire, ils restèrent à Vécart jusqu'au moment 
de l'invasion arabe. Nous avous vu qu'ils furent atteints 
en même temps que l'Egypte , et on sait quel fut le 
caractère des premières expéditions des Arabes dans le 
bassin de l'Afrique du Nord. Leur fanatisme ne res* 
pectait rien, ils ne songeaient point à fonder, mais à 
détruire. Ils renversaient les villes et refoulaient les 
peuples que leurs premiers coups n'atteignaient point. 
Les Grecs de la Pentapole « que l'empire ne défendait 
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pas et qui ne pouvaient pas se défendre euxHaèmes^, 
di^arureut en partie dans lés rudes étreintes de cette 
invasion. La fuite éloigna les autres , qui devaient se 
trouver trop heureux de pouvoir échapper à la domi^ 
nation de Tislam. Nous voyons, dans les auteurs 
arabes qui ont écrit l'histoire de cette période, qu'il y 
eut alors, dans l'Afrique orientale, un grand déplace- 
ment de peuples. Ce mouvement devait emporter les 
restes des anciens Grecs de la Cyrénaiique. 

Les Romains avaient commencé plus t6t à dispa- 
raître. Il n'était plus question d'eux à l'arrivée des 
Arabesw Ils avaient été heurtés, comme les débris des 
Phéniciens par l'armée de Geisérich. Il en di^[>arut un 
grand nombre dans la lutte, et, après la défaite, la Si- 
dle, l'Italie et même l'Orient, récurait une^muUitude^ 
de fugitifs. Ce fat d'abord la population militaire qui 
émigra, puis la population civile. Les persécutions 
religieuses dont l'Afrique du Nord fut le théâtre, sous 
les successeurs de Geisérich, éloignèrent les chrétiens 
orthodoxes, qui s'enfuirent avec leurs prêtres et leurs 
évéques. Quelques-uns, pour échapper à Tarianiaine, 
se réfugièrent vers le Sud, comme s'ils n'^vaiient point 
voulu se séparer de T Afrique; mais le plus ^and 
nombre traversa la Méditerranée ; et Constantiniople, 
qui, malgré ses folies et ses vices, était alors 1^ eciitre 
de Tortl^Mloxie, fut inondée de ces ei^ilés. 

liât guerre et la conquête firent disparaître h peu 
pi;ès de la mén^e manière les Wai^daîes, vaiscuô et 
poursuivi» à leur tour. La lut^ quils soutînr^t 
ooA^ Qélisake avaiit été trop ioqUci poivr 1«& «pétik* 
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tir. Mais s'ils existaient encore comme race, ils n'en 
étaient pas moins considérablement affaiblis. Le gér 
néral byzantin les affaiblit encore davantage lorsqu'il 
s'éloigna de l'Afrique après la conquête* Il se fît suivre 
de plusieurs milliers de captifs. C'étaient l'élite et la 
fleur de la nation. Us furent dispersés en Orient, et 
Bélisaire s'en servit contre les Perses^, ennemis de l'em- 
pire. Deux témoignages précieux nous font connaitce 
combien le nombre des Wandales était diminué à cette 
époque. Dans un mouvement qu'ils tentèrent contre 
les Byzantins, après le départ de Bélisaire ^ Stotzas, 
qui les commandait, ne put réunir que mille hommes; 
et lorsque Gontaris voulut renouveler ce mouvement, 
il lui fut impossible de retrouver la' moitié de ces sol- 
dats ^ Ces deux luttes furent très-funestes h cette mal^ 
heureuse race. Les hommes qui s'y étaient mêlés sue^ 
eombèrent tous ou furent dirige sur Constantinople. 
Un derniet coup fut porté aui Wandales par SalomoUé 
Plusieurs de leurs femmes et de leurs filles s'étaient 
alliée» à des soldats byzantifts^ coBame nous l'avons 
vUr et 1^ avaient poussés à la rév<>lte. La révolte fut 
étouffée^ et, pour asdurer désormais la paix^ Salomon 
fit transporter en Sicile et en Italie ces femmes wan^ 
dales \ 



|U nfis^i»ii^ ^Xlow PAOûdf^ SeU, vend* U, 13. 
Elu parlanid» ce mottvenciBt de Stotzas, Proeope igioat0 : ô^^é/oe fA«yto< 

IV Tw irovo) tOvtw aTr/Gavov, xai avTwv oî 'Tc\et<7xoi Bav^fr),oi vî<Tav. Id* Ibtd. 
^ Kâv(^i),a)v T0V5 à7roX6^ci|jL|JL/vovç xai o\/x yjxKTioi yt ctvtwv yvvarxa; àrrao-a; 

ZUi i^Qtxi^tav Ai^v^ç .... Procop.» MI# f and.» aux^ Yi 
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Il ne fallait pas tant de secousses pour détruire ou 
du moins pour éloigner les, Byzantins, qui devaient 
s'ajouter à toutes ces ruines. Les Byzantins, comme 
nous Tavons dit ailleurs, n'existèrent dans l'Ajûrique 
du Nord qu'à l'état d*armée et non de peuple- 
Constanlinople n'avait pu envoyer un peuple dans 
l'Afrique septentrionale à Tépoque oîi toutes les éner- 
gies viriles de son gouvernement semblaient se con- 
centrer dans les mains de deux eunuques. C'était un 
camp queByzance avait tracé au pied de l'Atlas. Quand 
les Arabes s'approchèrent, le camp fut levé : il ne de- 
vait pas en rester de traces. 

Voilà comment tous ce& peuples ont disparu l'un 
après l'autre. Ils ont été successivement engloutis dans 
cette tempête continuelle d'invasions, qui a changé de 
siècle en siècle la face de l'Afrique du Nord. 

On peut voir ici la vérité d'une observation qui a 
été déjà faite : c'est que la guerre dans l'Afrique sep- 
tentrionale a été dure, violente, implacable; elle a 
chassé les peuples comme un troupeau du côté de 
l'Atlas et de la Méditerranée. Tout s'eiagère sur ce sol, 
où la nature prend des formes plus énergiques et plus 
puissantes qu'ailleurs. Les phénomènes physiques ne 
s'y produisent point par une évolution lente et pai- 
sible. Tout y est vif et brusque, et la vie et la force 
débordent à travers ces mouvements emportés. Il en 
est de même des phénomènes moraux. C'est ce qui 
explique la violence qui s'y révèle sans cesse dans le 
caractère des divers peuples, et qui s'y montre surtout 
au moment des invasions. 
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Ainsi ont disparu tous ces peuples, toutes ces races 
que nous avons aperçus à diverses époques dans TA- 
frique du Nord, et qu'il est impossible d y retrouver. 
Est-il également impossible d y reconndtre quelques- 
uns de leurs débris ? On ne saurait Taffirmer . 

Ces nations vaincues, chassées, anéanties, ont pu 
laisser quelques traces au milieu des nations plus heu- 
reuses qui se sont conservées et qui existent encore. Si 
ces traces peuvent se retrouver quelque part, ce doit 
être dans Tancien foyer de ces nations éteintes. Or, 
c'était à Test de l'Afrique septentrionale que s'étaient 
établis surtout les Byzantins, les Wandales, les Ro- 
mains et les Phéniciens, sans parler des Grecs, qui pen- 
chaient encore plus vers l'Orient. C'est donc dans ce 
bassin et dans les rangs de la population qui l'occupe 
qu'il faut chercher leurs débris. On ne saurait les 
trouver parmi les Arabes, les Juifs, les Turks et les 
Turko-Arabes, qui ne se sont produits qu'assez tard 
dans l'Afrique septentrionale. Il faut s'avance, pour 
les rencontrer, jusqu'au milieu de la race primitive, 
qui a, dans sa longue existence, vu passer et couler 
à côté d'elle toutes ces nations. Le Sahel africain a res«> 
semblé sans cesse dans le passé à une mer orageuse 
où ces peuples se sont brisés. La mer, l'invasion si 
Von veut, a englouti ces paiples ; mais, au milieu de 
la tempête, des restes de ces grands corps ont été jetés 
sur le rivage et s'y sont attachés. Le rivage, c'est-à- 
dire ce sol femic qui n'a point changé dans toutes ses 
secousses, n'est autre chose que l'ancienne famille 
libyenne ou berbère, qui a plus d une fois attiré dans 
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son %Gm des débrii de ces naticms éehouées dam leur 
eour8e. H a dû en réBultar quelques alténtioiM dans le 
tjpe primitif de la face. 

Qu'on examine en effet les Berbers du plateau oii 
ces peuples éteints se sont succédé. Il ne sera pas im« 
possible de surprendre quelques traits étrangers au 
milieu des lignes si bien arrêtées d'ailleurs de leur 
physionomie. Cette obser?ation derient plus âicile, n 
l'on compare, comme nous lavons fait quelquefcûs, 
des Berbers du cerde de Tunis avec des Berbers du 
Maroc et des environs. L'étude de leurs visages ne ré» 
vêle pas sans doute des différences radicales. Gela n est 
guère possible. Tous ces peuples éteints sont si vieux 
dans VÀfirîqne du Nord, que, mêlés après leur diute 
aux indigènes, ils ont dû s'effacer rnsensiblement au 
eontact d'un sol où toutes le» influences mmi pro^ 
fondes. Cette révoluticfu a pu d'autant mieux s'accMtH 
plir qu'ils uoùi laissé dans le Magreb qu'une très- 
faible partie deuXHOiâmes* Quoi qu'il en soit, on peut 
affirmer que la pbysionome du Berber de l'Osest et 
eeUe des Beri)ers de l'Est ne sont pas abâolunMsnt 
identiques. L'tm est le véritable fils de TÂtks / du 
fittran solitaire et inaccessible, le vieil boime du eoai* 
tinent afiricaio. L'autre, plus voisin de œs Sjrtes, eii 
k lotue, d'après la pensée de Lucain, a laissé le ri- 
vage inddcÎB et flottant entre la iesm et k mer^ révèle 

1 Syvte» til ^riaua u«adê oAtoia Sgtrnt 
Cmbi 4aret, in dubio peUgi terrœqae relirait ; 
Nam neque subsedit penitàs quo stagna profundi 
Acciperet ûec ère (tefendit A «quore teVbts t 



SK>ui^ UB jour douteui, mais sensible cependant, on 
élément étranger. 

Les voyageurs ont pu croire sans erreur qu'ils avaient 
rencontré sur un point de cette zone, oh se cachent 
aussi sans doute d'autres débris, quelques descendants 
du peuple de Geiserich*. Nous avons été ramené nous^ 

Ambiguâ sed lege locl jacet invia sedes : 
^quora fracta vadis, abruptaque terra profundo 
£t p«3k multft sosant projecti littora flactus. 

JLocÂH, Ub. n* 
' We ar« nol to leave the mountains of Auress wUhout observiag tfaat 

r 

the înhabUants bave a quite différent mein and aspect from their Deigh- 
boun ; for tbeir compleetioi» are so far from belng swartby that tbej are 
fav «Bd riiddy ; «aâ their hftir, which, amojg the other Ktbylcs 14 of a 
dark culour, is, with them, of a dee)i y«llow. Thèse clrcumstances, noa- 
witbstanding they are Mahometans, and speak the common language only 
•f the Kftbylet> raay îBduee n» to take them, if Bot for the tribe men- 
tiofi^d by ProcofHui, yet at teait for a^iiie rennant w olher of tha Van- 
dais, yifho, nooinrithstanding they were dispossessed, in ^8 time, of thèse 
stroDg holds, and dispersed amoog the Âfrican fannilies, migbt baye had 
M?effal opportttBities afterwards of eolfectiAg themsehres ioto bodtes 
«Il4 raiosUUBg UkeiaseWQs.— > Th« ^aw's 7f««f 2s or 0#ssrvalt9t»t rstuf-» 
ing to several parts of Barhary and the Levant, chap. 8» p. 120. 

Qa ^Quie ckoa Xacksoa «t daw Brufi* àm ttepignafca aMtogsei^ Le 
prenier do oas écrivain* croit ajpareetoir des saates de Wandaka dans 
U trib«s hecbéc« des Sboviah» Le second «a découvre sur las vwfaa&ai 
dfi^ VAurea;.il signala piuaîaurahabiUAia de cas aaonaagaes. c|«d poateat 
^ix leur CQKps le sîgn* de la eroiSy souvenir du ohffitàanjsine» dansik^nsl 
nous devrions raconoaUra des descendaats du peufie de Geisariob* Vo]p« 
Ji4a(SON'a4ccoM»t of Ikkivoecoif et Brbgb's Tr^mytimêe Àhymkàieu 

Il y aurait plus d'une observation à faire sur ces passages de BnMOy éa 
JUackilon et de Shaw. Onfoursait reproeber àBraoad'a^oiieoiisideré trop 
légèrement ce symbole abrétia» qu'il nous ééi^mu parwi b» Berbess 
OKiesLtaux anmaie l'indiea d'une offigiao genaanl^iia. Bea isBabiaa do 
l'ancienne race libyenne ou berbère avaienl awbMssé le abffîstlaoisflio 
avant l'iw¥a*M9a wapdalooii ap sèa oetAi iov^aîon* P#iirf«eân^«ii«aiaat«ils 
pas perpétué dans leurs familles et leurs tribus cet emblème religipkut^HIQ 
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mêmes plus d'une fois à ce souvenir, et peu s'en est 
fallu que nous n'ayons salué en allemand quelque 
Berber plus ou moins soupçonné de germanisme. 

n ne faut pas croire, comme on pourrait l'induire de 
quelques témoignages, que ces restes des Wandales ou 
d autres peuples perdus aient ainsi formé des tribus à 
part, surtout longtemps après l'abaissement de leur 
race. Ils n'ont continué à vivre, après les invasions 
qui les avaient renversés, qu'en se confondant avec les 
anciens possesseurs du sol. C'est ainsi que les Berbers 
orientaux, moins vierges que les familles occidentales, 
laissent soupçonner quelque élément venu du dehors. 
Edrisi observait que la population de Biskarah sortait 
de plusieurs sources*. Cette remarque peut s'étendre 
aux populations voisines ; mais peut-être faudrait-il lui 
donner un sens plus restreint qu'elle ne paraît l'avoir 
dans l'écrivain musulman. Du reste, la langue arabe 
semble avoir reconnu aussi, quoique d'une manière 
un peu vague, ce fait important. Dans le langage de 

Bruce a remarqué? Ce que Jackson dit des Showiah pourrait s'appliquer 
avec plus d'autorité peut-être à d'autres groupes berbers. Quant au récit 
de Shaw, il renferme quelques erreurs que nous devons indiquer. Le texte 
de Procope , auquel il fait allusion , ne s'applique nullement au pays 
dont il parle. L'historien byzantin nous conduit ailleurs. Il n'est pas vrai 
non plus que les Kabyles ou Berbers aient indistinctement ce teint noir 
que leur donne le voyageur anglais. Il y en a dont la barbe et les cheveux 
sont roui. 

Quoi qu^il en soit, on ne saurait repousser entièrement ces citations, et 
il est toujours vrai de dire que la physionomie des Berbers, dans le 
bassin oriental du IMaghreb, accuse quelque mélange et semble montrer 
(à et là le sang des Wandales. 

> Le teite arabe dit en parlant de eette ville et de ses habitants : l^t 
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TAfrique du Nord, le nom de Berber est donné seule- 
ment à Tancienne race de l'Ouest , tandis que les fa- 
milles de l'Est s'appellent Kobâïl ou tribus; mot indé- 
terminé qui est venu couvrir le nom primitif ou 
national, comme pour indiquer que le sang ici n'était 
pas bien pur, qu'il y avait mélange. 

C'est là tout ce que Ton peut retrouver de ces peu- 
ples qui sont tombés daos l'Afrique septentrionale. 
Mais pourquoi Sont-ils tombés seuls? Pourquoi leur 
destinée n'a-l-elle point été partagée par les autres 
peuples qui arrivèrent avant ou après eux, et qui sont 
encore debout? 

D'abord la permanence des Turks et des Turko- 
Arabes au milieu de tant de ruines ne doit point nous 
surprendre. Les Turks, venus les derniers dans l'A- 
frique septentrionale, n'ont été couverts par aucune 
invasion ; et malgré quelques efforts solennels tentés 
par l'Espagne, ils n'avaient reçu, avant notre époque, 
aucune forte secousse. Il n'est donc pas étonnant que 
ces vautours soient restés dans leur nid. 

Que les Juifs aussi se soient maintenus, rien de plus 
liaturel. Ils sont à peu près, au moins le plus grand 
nombre, contemporains des Turks dans l'Afrique du 
Nord, et, quand ils auraient été beaucoup plus an- 
ciens, ils n'auraient jamais été atteints par les mou- 
.yements de peuples et de races, qui ont changé si 
souvent les destinées du Maghreb. Jamais ils n'auraient 
dû présenter leur poitrine aux invasions. Toutes ces 
tempêtes ne pouvaient être pour eux qu'un change^ 
ment de servitude. Le joug qu'ils ont porté après l'ar- 
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rivée des Osmanlis a été dur et très*dar ; mais s'il y a 
sous le soleil un ressort puissant que rien n'altère et 
ne brise dans la longue durée des siècles, c'est bien 
cette race éoergiquement patiente, qui, dans son éter^ 
nel esclavage, finit par user toutes les dominations, 
tous les empires. Quand un peuple de l'Occident est 
opprimé, il essaye de secouer le fardeau qui Tac- 
cable, et, dans cet effort suprême, il déchire souvent 
ses entrailles comme Caton à Utique. Le Juif se courbe 
modestement sous le fardeau. Si le poids devient 
plus lourd, il se courbe encore, il se courbe toujours, 
n ne vit pas peut-être, mais il dure , et les peuples 
et les monarchies, emportés par les révolutions, s ef- 
ûicent successivement en présence de cette durée éter« 
nelle. 

Les Arabes ont eu à supporter l'invasion des Turks ; 
mais, grâce aux idées religieuses qui unissaient les 
deux peuples, les Turks étaient pour eux des frères 
plutôt que des étrangers. Les Arabes devaient naturel* 
lement rester à côté de la troupe de Khaïr-eddin et 
d'Aroudj. Répandues de tous côtés dans l'Afrique sep- 
tentrionale, leurs nombreuses tribus ne pouvaient dis« 
paraître devant une poignée de soldats, qui se conten-^ 
talent d'occuper les villes sans pouvoir les remplir. 

Avec les^Berbers, la position n'est pas la même. Ces 
anciens possesseurs du sol existaient avant les invasions, 
et ils les ont toutes supportées. Phéniciens, Grecs, Ro- 
mains, Wandales, Byzantins, Arabes, Juifs et Tiirks, 
tous les peuples du dehors sont venus heurter tour h 
tour cette race primitive. Comment, au milieu de tant 
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da secousses qui ont brisé tant d'empires» a*t^lle pu 
constamment se maintenir ? 

On peut remarquer d'abord que les Libyens ou Ber« 
bers occupaient avant l'arrivée des races étrangères 
toute cette zone de l'Afrique septentrionale, et que le 
flot des invasions n a jamais couvert entièrement oa 
territoire. Il faut songer ensuite que les Libyens, et 
c'est ainsi surtout que s'explique leur permanence, 
ont pu toujours s'appuyer sur l'Atlas, cette grande 
épine dorsale de l'Afrique du Nord. Antée a toujours 
combattu du haut de ses sommets, et, quoi qu'en disent 
les Phéniciens ou les Grecs, ces calomniateurs de l'At- 
las, Hercule n'a jamais pu l'en arracher. Voilà pour- 
quoi les Libyens sont restés. La race s'est unie avec la 
montagne, et cet hymen a été si fort, que rien n'a pu 
le rompre. La montagne, dans ces embrassements qui 
durent depuis des siècles, a communiqué à la race son 
tempérament de pierre et sa superbe immobilité. 

Cette idée, qui rend compte de la permanence des 
Libyens, explique aussi pourquoi tous ces peuples, qui 
se sont perdus et dont nous avons cherché pénible- 
ment les traces, devaient -s'évanouir. La montagne 
leur a manqué. Ils ne se sont pas appuyés sur Tan- 
tique Daran. Ce Sahel, qui court de l'Est à l'Ouest, est 
un rivage exposé de toutes parts. La Méditerranée ou 
la mer de Roum est une large porte ouverte sur l'A- 
frique du Nord. C'est la mer des attaques et des inva- 
sions. Elle accepte, elle appelle tous les peuples , eu- 
ropéens ou asiatiques, pour les jeter sur le Maghreb. 
L'Atlas est tout africain. Les peuples qui s'établissent 
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sur le bord méridional de la Méditerranée, sans s ap- 
puyer sur l'Atlas, ne font que camper sur la terre du 
passage, ou le Berr el-Oudwad, comme ditl'expression 
orientale. Tel a été le sort des Byzantins, des Wandales, 
dés Romains, des Grecs et des Phéniciens. Ils ont vécu 
sans doute les uns plus que les autres, parce que, sui- 
vant leur origine et leur constitution , ils présentaient 
des éléments de résistance plus ou moins puissants. 
Mais si leurs destinées ont été différentes sous ce rap- 
port, ils ont tous également succombé, parce que 
l'Atlas ne les a pas défendus. 
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GHAPITRE XIX. 



Physionomie et éaractère des races aeiaelles de rAfrkfiie du Nord* ^ De 

leur YiuHtd et de leur tTenir. 



V 



Cinq peuples, nous venons de le voir, sont testés 
debout au milieu des débris qui couvrent le sol de 
l'Afrique septentrionale : la race primitive, les Libyens 
ou Berbers; trois races étrangères, les Arabes, les 
Juifs et les Tûrks ; et enfin une race mêlée, produit des 
races étrangères, les Arabo-Turks on Turko-Arabes, 
désignés sous le nom de Couloglis. Tels sont les élé- 
ments qui composent aujourd'hui la population du 
Maghreb. Ces peuples, assis les uns à côté des autres, 
conservent dans cette patrie commune leur physiono- 
mie primiitive. Le lien géographique qui les unit n'a 
nullement altéré les diflférences qui les séparent. Rap- 
prochés dans le même bassin, sans être jamais con- 
fondus, ils portent sur leur front, dans ces lignes 
puissantes qui résistent au temps et que les révolu- 
tions n'effacent point, l'irrécusable témoignage de leur 
origine. 

Aujourd'hui comme autrefois le Berber ou Tan- 
cien Libyen se fait remarquer par sa rude mine, pat 
ses allures fières et abruptes. Tout est heurté et acci- 
denté dans cette âpre organisation, oii les muscles 
-s'affirment puissamment, oii la force se révèle sous 
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une forme grossièrement énergique. Ne cherchez 
point dans ces lignes l)risée^ om cpatours harmonieux 
et suaves qui appartiennent à certaines races et que 
l'art antique a tant peursuirâ dana se» eoB oa pt î aM 
voluptueuses. Vous ne rapprocherez jamais de la 
sphère, la plus parfaite et la plus divine des formes, 
d'après la géométrie religieuse des Grecs, ce corps 
rudement accentué, qui offre partout des aspérités et 

L'4fa}^, daifs h Maghreb cQnmie d^osla Péninsiilç 
^j^ntîqyç^ A iwe poi^t^ution sèche ù\ m^î^B, excepté 
49ns les vill^ où il est ifppropfement copfiu mus le 
mv^ de N^ura, dont qou$ avons dH ailleurs 1^ signi- 
i^tiop, et où rbabitude de^ b^ins,^d'u]ae existeiu^ç 
mojle et d'uiiq nourriture abondant^ a changé ^Q^ 
fi^papérament ^ ^ssiç, il est c$i1wb> grave et solennel 
Goqt^me un prêtre indiep dont la iqéditation incUne 
1a tête» et qui semble pbsor^é daiis le sein deBrftbm^y 
4an$ le ceitfrp même de Vessenoe imivenjeUe. PebQi}^, 
il s'anîmei mais fi'esit à cliev^l qi^'il d^loie ^ute mu 
APtivitê. 3eB Qbr^s alors 3 agiteni et tre^saiUônt ; }l vQlp 
&pff9qné par un feu intérieur qui le rpoge, ^t, d^B^ Ifi 



1 C«^^ nalUHf, q}fi C4f«ctérf9« 1#« hibimiM 4«f vpllm, U^r a ytlfi 
les dédains des habitants de la plaine, de ces Arabes sobres, éner{[icpies 
et patients, qui ont mieux conseryé sous la tente raustérité de leur yie 
primitivs. Il y a là oomme deai peuples, qui sont partis d^nnç source 
fp(i|muoQ^ D^aif qif« s^par«pt.d«s différeiices profondes, La ^év^ri^ 4a^ 
mœurs firabes a soiiQert plus d'une fois de l'ipfluence de la ville, et les 
tribus du Tell et du Sahara ont donné le nom de w^^^, bavards ou 
flatteurif à ces citadins, qni n'ont pas su perpétuer dans leti^ Yie les an- 
ciennes habitudes de la race. Voy. Léon L'4fwo4I?^9 U !• 



rapiéité de sa course, on dirait qu'il ya franchir h 
désert ou se jeter dans TOcéan, comme Okbah, eu 
réckmaut à Dieu d'autres terres et d'autres mondes. 
Calme ou animé» son regard est toujours ardent. 
Ouand il lève la paupière qui recouvre son œil, on 
en voit jaillir des étincelles , et toutes les passions 
semblent frémir dans ce foyer vivant. Avec sa nature 
nerveuse et active, l'Arabe est l'homme des plaines 
nues et desséchées, l'homme des vastes espaces et des 
horizons libres, de même que le Berber, avec sa forte 
et grossière oomplexion, est l'homme des rochers et 
des montages. 

Le Juif de l'Afrique s^tçntrionale ne ressemble ni 
au Berber ni à l'Arabe. Son type est le même que 
eelui des 4sraâites d'Europe ; il semble présenter tou- 
tefois des lignes plus orientales. Les persécutions et 
les tortures ont donné à sa physionomie un au: de 
souffrance et de passivité qui révèle mieux qu'aucune 
histoire l'existmice tourmentée de cette race. Mais sur 
son visage, labouré souvent par la douleur, éclate une 
sorte d'activité interne qui l'agite toujours. Son regard 
eiprime le calcul, la défiance et la ruse. Au sein de 
FEuiPope, parmi ces sociétés civilisées oh le droit de 
tous^s'affîrme de mieux en mieux, et oîi les races les 
plus diverses, pourront s'asseoir bientôt au même so- 
leil, la figure du Juif s'est adoucie. Il a pu cons^vœ 
le souvenir des maux qui ont pesé sur lui si long- 
temps, mais ses traits n'en portent plus l'empreinte. 
Dans l'Afrique septentrionale, les douleurs sont plus 
récentes etla trace reste encore. Le despotisme a creuâé 



360 RACES ANCIENNES ET MODEKNES 

sur ce front torturé un large sillon, où la souffrance 
s'est arrêtée pour des siècles. Mais ce n'est pas seule- 
ment la souffrance qui s'exprime à travers ces lignes 
heurtées. Il y a aussi de la cupidité, de la crainte, et 
un désir obscur de vengeance, qui, s'il était plus puis- 
sant, pourrait donner à ce front voilé une dignité aus- 
tère et une sorte de grandeur sauvage. Ce dernier élé- 
ment ne s'y trouve point, parce qu'il n'y a dans cette 
âme trop inclinée vers les intérêts matériels, que les 
plus basses passions. Aussi dans les contrées du Magh- 
reb, oii son joug a été brisé, le Juif s'est-ii montré 
presque partout avec de grossiers instincts, vàitable 
chacal qu'on a vu courir plus. d'une fois sur les traces 
sanglantes des lions de notre armée. 

Le Turk est en Afrique ce qu'il est en Europe et en 
Asie. Des formes régulières, une haute stature, un 
teint brillant, voilà les traits qui le caraetériseiit. L'ha- 
bitude des déprédations et des violences a exagéré la 
fierté de son regard, qui est devenu cruel. Plus éloi- 
gné que les autres Turks du berceau de la race, il est 
resté moins fidèle au type primitif, et il n'est pas dif- 
ficile de trouver dans les linéaments de sa face quel- 
ques altérations. Nous avons déjà remarqué que ces 
Osmanlis, qui ont posé si lourdement le pied sur le 
Maghreb, n'étaient pas tous du pur sang d'Osman. 
Cette différence d'origine a dû se traduire sur le front 
de leurs familles. 

L'Arabo-Turk ou le Coulogli exprime, par ses lignes 
extérieures, les deux éléments qui composent sa race. 
Il a la taille élevée et le teint vif. de la famille lurke. 
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11 est plus blanc, parce qu'il est fils de ces blanches 
filles des Maures ou Arabes des villes» que leurs pères 
cachent aux hommes et au soleil. Son œil est plus 
doux, son regard est plus beau, parce qu'il est moins 
mêlé que son père à des scènes sanglantes, et qu'il 
doit à sa mère cette paupière large qui recouvre sa 
prunelle vive et ardente sans colère. 

Une idée empruntée à Hippocrate nous fera mieux 
comprendre que ce qui précède quels sont les traits 
et les lignes caractérisques des races contemporaines 
de l'Afrique du Nord. Il est parmi les hommes, a dit 
Hippocrate, des races ou des individus qui ressem-< 
blent aux terrains montueux et couverts de forêts ; il 
en est qui sont comme ces sols légers qu'arrosent des 
sources abondantes. On peut en comparer quelques- 
uns aux prairies et aux marécages, d'autres à des 
plaines arides et dépouillées \ 

Les éléments ethnographiques de l'Afrique du Nord 
semblent avoir été désignés dans cette observation du 
savant médecin de Cos. Les Berbers ou Kabyles aux 
formes accidentées sont les terrains montueux et cou- 
verts de forêts. Les Arabes, dont le tempérament est 
maigre, dont la constitution est sèche, peuvent être 
confondus avec les plaines arides et dépouillées. Les 
Juifs, chargés quelquefois d'un infirme embonpoint, 

^ OZxb» $t ï/^ti xae irepc twv àvOptoTrcoy, cf rtç /3ov^(Tac cvGvfjueo-Oac. "Ela] 
y\p ^vcr'uç, eu fwv "ovpecri lotxvuxt ^iv^p«<îiwt xt xoct cirv^pocffc, at $\ ^eirpoTat 
xt x«l àyv^poKTi, ai S^ Xctptaxu^fffrepotcrc rt xaè eXu^cvt, at S\ tctèiia re xai 
^1X7 xal Çfp? y?. Aî yècp upai at picTaXXao'ovo'at Tnç^op^Çi'c tv}v <pvaiv tla\ êtoi^ 
(popoi * ^v i\ ^tay opot loac p,cyoc v^cuv auTc'cay, itoitfopciï Ttktvn^ yr^vovrai xoXat 
ct^ctft. HlPPOG. n»p) &cp«)V, v^aTttVy xé^wv, 0^. 
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96 retfouvœt, avec leur «scpression soui&antatet le«rs 
àï9it& malades, dans les maréeages. Enfin les prairies, 
aivec leor riche végétation, représentent les Tnrks et 
les AraboTurks ou Canloglis dans tout Vépanouisse-' 
ment de leur vigoureuse et spkndide coostitutîo»^ 

Nous n'£q[)erceyons dans aucun de ces peuples ce 
sol léger qu arrosent des sources abondantes. Quand 
Bippocrate en parlait, il songeait sans doute aux Grecs, 
ses concitoyens. C'est aussi Timage des nôtres^ les 
véritables Grecs des temps modernes. Cet élément^ qui 
eiistait autrefois dans TAfrique septentriomfe^ mais 
que les réyolutiocs oaa oftt chassé, la Fianœ la d^ 
rami^Eié sm ses rivages, et elle est appelée à Ty r^a- 
btîr,. sous la double înfiuaiee de la forée et éci éroit^ 
de la guerre et de la civilisation. 

Ces divers peuples, dont nous veaosis ^'esfuiswr 
rapidement le caractère, étaMis, comme boqs ïamos 
tu, à averses époques, daôQ» VMifae da Ncnrd^ ft'y 
pt ésraitent pas tous à nos regasrds la même vitaËté, et 
û est facile de voir qulls n'y sont pas dkstinés «i 
Blême avenks^ Jiies uns semblent légèrement posés sur 
k sol eowaijiles corps étrangers qu ua souffie peut 
fiôre di^araître; les autres y tiennent par quelfoe 
lien, mais saoïs y avoir deraeine* H f en a qui pwow* 
sent y étre^ enracinés eomm« ces grands cd^res donl 
les nervures inférieures descendent profondément 
dans la terre et forment &pl quelque sorta une partie 
nécessaire du système géologique auquel ils se»t at« 
tachés. 

Les Turks et les Àrabo^ïurks^ éétrûzuésrdéjàr (mv ju» 



arme» daas^ cétoine» parties du Maghreb, fendentr à 
^y effacer. Un Mouverûent contifimel d'érûigratioQ hê 
empotte Wfis eesôe vèts TOrient. Nous avons vu plu- 
sfeofs der èe9 fanritles quitter tristement les ]kwi oh 
elles ataieflt doiïrtné et se diriger vers le berceau de 
leur ràcèV comme pour y chercher pat un secret in- 
stinct une force nouvelle, une seéonde vie. les Tnrksy 
d'ap*èà ttne expression eélèbre, soût campés eil kftU 
tfaé comme en Europe. Ils seront bientôt obligés de 
lever leurs fentes et de se retirer dans leur foyer pri^ 
milîf. Ik y soû* condamnés par une loi qui domine et 
règle Kyûtes léS' oscillations des races humaines. Wri 
pettpte pomêé pai* de violentes payions, emporté paJ? 
la fièvre des batailles et des conquêtes , peut eouv*iry 
diemsson épanouisseineirt exagéré, une foule de peuples 
répandus dans* de rastes espaces. Mais bientôt ce corps 
ferépéiemftt est IWcé àese replier sur lui-même. Sa vie» 
prbfon^mtefit àtfeinte, se réfrfgie des' exti^émités vers 
le centre, presque épuisé pai* des e^pansiOïAS Côirfç- 
lîuéltes. TeMé est Fitttage de fo doniinatiott des Otto- 
ÉlaifS dàâS^VAfriqde sepfefrMbnale ci^tteei) Europe. 
Cest ainsi qu'une espèce dé^ néttesàité physiologlt^Uë 
tes jpaMfène chaque jour en itsie, vers ce* ^mciièn foyer 
(^ commetiça teuf race et où leur fi^e natiuttiaîe, 
piongèanïdàfls lia sèveprinàittve, petttft*éssa¥ll&? encore 
a*ec foule 1* force deîa jeunesse, les Turfo et les 
Artfbo-îi«*k^ Où' Côttlbglis disparaîlifont dowc éssêi 
pî*ochmïi6toeîi* des contrées du Maghreb. 

Lei Mh, q# li'y ont pas exerôé le même poiiveii'. 
y vivrcJAt davaÉfegfe. Ils y ont subsisté jusqu'ici au 
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miliea des tortures d'un despotisoie sanguînaire. 
Délivrés aujourd'hui dans une partie de Tifrique 
du Nord» certains de l'être un jour partout, ils 
tendent nécessairement à s'aco'oltre» à se développer. 
Dans les contrées que nous occupons, notre domina- 
tion ne peut que leur être favorable. Tranquilles sur 
la possession de leurs richesses, ils n'y ont plus à 
craindre la fécondité de leurs femmes et l'accroisse- 
ment de leurs familles. Us commencent à profiter déjà 
de l'hygiène que nous leur apportons, avec ce bon sens 
pratique et cet esprit positif qui s'attache vivement à 
tous les intérêts. Grâce à cette influence, les maladies 
qui les roi^ent les désoleront moins, leur vie sera 
plus longue, leur race enfin se trouvera profondément 
améliorée. Ils ne formeront, dans tous les cas, qu'une 
faible portion des habitants du Maghreb, born^ tou- 
jours à l'enceinte des villes, où leur industrie les 
mchalne, en dehors des intérêts politiques et de toutes 
les chances de domination. 

Ce sont les Berbers et les Ar^es qui concentrent 
dans leur sein toute l'énergie, tout le mouvanent de 
la vie africaine, au moins dans le Nord, 

Établis dans le Maghreb depuis douze siècles, les 
Arabes n'y ont plus sans doute ces ressorts puissants 
qui leur imprimèrent autrefois un élan si terrible. 
Hais, à l'exception des villes où leur race a perdu son 
caractère, ils y conservent toujours une grande puis* 
sance. H y a encore beaucoup de vie dans le corps de 
ce peuple, quoiqu'il n'ait plus le même mouvement. 

On en trouve davantage chez les Berbers, chez ces 



aînés de tous les habitants du Maghreb, peuple rade 
et énergique, qui a. vu toutes les révolutions de l'A- 
frique septentrionale, et qui, malgré les siècles qui 
pèsent sur sa tête, ne porte sur son front éternelle- 
ment jeune aucune trace de vieillesse et de décrépi- 
tude. 

L'avenir dans rAfriqu« du Nord appartient donc 
aux Berbers et aux Arabes. Il appartient aussi à la 
France. 



àntamm* it ifoMAnfts 
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iDMTYêBlM» d« k FfaMe ai» nUifri d« ces divert iléiiwiit» ettnofra^M- 
ques. «- Nature et earaot^re de son invasion comparée aux invasions 
précédentes. — Importance de ce mouvement dans l'économie générale 
de l'histoire moderne. — Origine^ marche et progrès de la dommatlotf 
firançaia* daiM \t Maghreb. — Des obstaele» <^'eUe f a reneoBtréi et 
qu'elle doit y rencontrer encore. — Ses limites actuelles et futures. — 
Théorte de ToéCupation restreinte ^émenCie par TéCude des faits et des 
lieux. — Erreurs et fautes de la France dans l'Afrique du Nor^ — Mail 
d'une politique nouvelle fondée sur la connaissance des races. 



Le mouvement d'invasions qui changea tant de fois 
la face du Maghreb était suspendu depuis trois siècles ; 
il s'était arrêté avec les Turks, et l'Oriwt, désormais 
épuisé jusque dans ses entrailles , ne pouvait guère 
songer à le recommencer. Un pareil rôle convenait 
mieux à l'Occident , devenu le centre de la vie mo- 
derne. 

Quelques essais qui n'avaient pas été sans éclat sem^ 
blaient avoir préparé l'Europe à ce puissant effort. 
Le Portugal et l'Espagne avaient déjà cherché , dans 
nos temps modernes, à saisir l'Afrique septentrionale. 
Un grand désastre avait promptement rejeté le Portu- 
gal loin de l'Atlas ; l'Espagne avait été plus heureuse, 
malgré quelques revers : la plupart des villes du Sahel 
étaient tombées en son pouvoir ^; mais, au lieu de mar- 

^ Voy. Marhol, Deteripdon g9Mfàl de Âffrica, et Sandoval, Hts- 
toria de la vida y heckos d$l imperador Carlos V. 
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ck&t "¥&» rint^wr pour rattocher i soi eelte terre si 
rebelle à Félranger, le peuple etpagpoiol s'étaâk ooschÂ 
dan» 9on manteau sur le rivage, a oôté de» races afrî- 
caÎAe» : ttiol onyrier pour ee grand et mde traTail A» 
eonquêtes! Ausaî Dieu le recela» et la terre èUe-méme 
s^Kibla le refouler daiià la lotr^ 

û^ttis cette époque, le pied d» nstioM oeciden- 
taie» s'eat hasardé encore tioelquefois le iMg de _6e 
Filage; maid il n y a pa» mardfté longtemps, coimae 
s'il avait craint 4 y glisser éans te saog du Pcnrtugal ei 
de TEspagn^^. U était réservé à la France de Yj fiiet 
et de renouveler akisi avec éclat cette alliance de FEi»* 
rope et de rA&kfue, si uattieureQsemeBiHiterraiDfMe 
depuis tant de siècles. 

Pwoû ee» nations que le Ma^eb a svecessîveiiieiii 
attirées, iyi n'y «a a aucune desit rintefvcntron dans ee 
w»de atlamti^e lesdemble cottpiéfeDsent à cdle de 
la France. Les motifs de notre expédition contre BjieK 
zttr,.lfes résultat» înuaédiat» qu elle a produite^ pour 
ls6 peuplée européens, et Vépoque oii elle s'est mùoêï^ 
pbe, tout concourait à doo^aa' à ce soM^uvemiSBi 



* Le tremblement de terre, qui a bouleyersé Oran vers la fin du dernier 
alèci^, peut être eonsitfiéré comme Tun des éeftecs les pluî (fouloureut que 
rEapt^it tli âobis en Âfini|oa 

^ L'oceiipAtioa de Tanger par lea Anglakr ai» dixrsaptîte» éàdef, al 
notre station delà Galle, ne pouvaient être regardées comme de véritables 
étabiîBsemems. Iln'edrreséafU rîBn d^ailfeurs depuis longtemps avant Vei- 
HlMfttMi éo «aOi AtfBf avMitétér iKMSlMfdif pltiatois fêit, «Mil ew ci>' 
léra,. 4 légUiBi^s dw reste, avaient tiKijoais détsiût, >amais ùméé^ Vom4 
la liste et la date des bombardements d'Alger pas. les puissances euro- 
l^nes : j^rani^is» en fM2, 1093' et i«8S; Danois, en iTiO-et 1772*^ 



caractère mer? eilleux, ane physionomie solnnelle et 
en quelque sorte royale. 

La France n'a point été condaite dans rAfirique du 
Nord par l'appât des richesses ou des intérêts commer- 
ciaux, comme les Phéniciens; elle n'y a pas été jetée 
comme ces Grecs et ces Juifs d'autrefois, par des con- 
Yulsions intérieures; ce n'est pas comme les Romains, 
les Wandales, les Byzantins ou les Arabes, qu'elle a 
planté son drapeau sur ce sol tant de fois foulé par 
les races étrangères. Une pensée commune, le désir de 
s'assurer ce m^^ifique domaine, avait entrafaié éga^ 
lement ces quatre p^iples, si difiérents d'ailleurs, du 
côté de TAtlas. H en a été autrement de la France. 
Ayons-nous besoin de dire qu'en se portant sur le bord 
méridi(mal de la Méditerranée, elle a moins ressemblé 
&a€OTe aux Turks, le dernier de tous ces peuple&eon- 
quérants, qui a cherché dans le^Sahel africain un tojet 
de piraterie? 

Une idée plus généreuse dirigeait la France : outra- 
gée dans son honneur et sa dignité, méconnue dans le 
l^us saint et le plus inviolable des droits, elle avait at- 
tendu vainement pendant plusieurs années la répara- 
tion que sa force elle-même devait lui faire exiger» à 
moins qu'elle ne consentit à sacrifiw la civilisation à 
la bari)arie. Ce n'était pas elle seule qu'elle défendait 
en attaquant le pouvoir violent qui l'avait insultée ; le 
.dr(Mt qui lui mettait les aitnes à la main était le droit 
commun et universel de l'Europe, le droit de tous les 
peuples civilisés, c'est-à-dire de tous les peuples qui 
représentât le plœ oomplétemoat la dif^té humaine. 
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Elle doiinait ainsi doublement à la guerre <|u elle en*- 
(reprenait le seul fondement qui puisse lui convenir de 
nos jours. 

Par un hasard qui semblait avoir été préparé pour 
sa gloire, les successeurs d'Âroudj et de Khaïr-eddin» 
que la France devait chasser de leur kasbah, étaient 
devenus les tyrans de la Méditerranée. Tous les pavil- 
lons de l'Europe leur payaient tribut S et pendaat que 
nous songions à briser dans un autre monde les chaînes 
des esclaves, l'esclavage régnait là, fièrement assis à 
oos portes. Trois siècles nous suppliaient d'affranchir 
celte mer intérieure. 

L'état de l'Europe , de l'Afrique et du monde de- 
vait donner à cet événement^ déjà si considérable, 
une ^gnification plus haute et plus générale. Jusqu'ici 
les peuples ont vécu assez à l'écart, isolés et empri- 
sonnés dans leurs territoires, comme dans autant d'îles 
séparées les unes des autres. Les intérêts, les passions, 
des circonstances fortuites les ont quelquefois rappro- 

> Ce tribut était payé de deux manières ; pour quelques peuples, c'étaient 
des reéevances annuelles en argent ou en. toute autre valeur. Pour le 
plui grand nombre r c'étaient des cadeaux plus ou moina considérables 
qu'il fallait faire au bey à certaines époques. Le royaume des Deux-Siciles 
payait annuellement une somme de /âlO.OOO fr. avec des dons qui étaient 
presque aussi onéreux. Le Portugal était placé dans une situation anar- 
logue. La Suède et le Danemark fournissaient des munitoDs navalei 
dont le prix s'élevait à 40,000 fr., sans compter un présent de 100,000 fr. 
qui devait être renouvelé toutes les dix années. L'Espagne, les Pays-Bas, 
l'Angleterre étaient obligés de payer À chaque mutation consulaire. L'An^ 
gleterre donnait dans cette occasion ISOfOOO'fr. La France, en vertu de 
ses traités avec Alger, n'était soumise à aucune de ces charges ; cepen- 
dant elle consentait à envoyer quelquefois des présents pour mieux s'as- 
f urer l'amitié du chef de ces formidables corsaires. 
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ohést mais ces relations mrt été toujours éphémèrei. 
Rien &e tendait à les maintenir ; tout eontribuaiti au 
contraire, à les rompre. L'isolement semblait être la 
loi gteérale des nations répandues sur la surface du 
f lobe. Aujourd'hui le spectacle a changé : les anciennes 
barrières s'abaissent et s'effacent ; une attraction puig- 
sante« irrésistible, sollicite les races les plus éloignées 
dans leurs foyers solitaires.tL'Europe, que TÂtlantique 
unit au Nouveau-Monde, marche diaqua jour vers 
l'Asie et yers les terres setnées çii et là dans l'Océan 
qui l'euTeloppe sur la double limite du Sud et de 
l'Est. Alliance utile et vraiment féconde, si, comme on 
n'en saurait douter, elle doit se réaliser un jouri 
L'Asie mêlée h l'Europe, c'est le genre humain re- 
montant vers son berceau et se repliant sur lui-même, 
comme le serpmt des vieux mythes ; c'est la vieille hu- 
manité se retrempant dans ses origines pour y puiser 
une force et une puberté nouvelles ; c'est le commen- 
eement de cette grande unité qui se prépare et dont les 
signes aparaissent aujourd'hui de tous côtés. 

Un grand rôle est assigné à l'Afrique du Nord et à 
la Méditerranée dans cette prochaine alliance des deux 

C0Ptinenl3. européen et asiatique. Cette mer, qui s'é- 
tend des anciens rivagesde Xyr au détroit de Gibraltar, 
est le lien naturel de ces deux mondes, et c'est par 
là qu'ils doivent se rapprocher et s'uuir/ Mais k côté 
ëe ce lien il y en a un autre non moins puissant , 
cette zone de l'Afrique septentrionale qui court aussi 
des extrémités de l'Europe ver^TAsie, et qui a été suc- 
cessivement envahie par teurs peuples. ' 
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£a f'^lMsun^ m fi^ de Vki\9», la ¥TÊ9m a 
çpinnM^i^ 4éj^ k r^&^errer 6« doubla U^P. qui ^mt été 
trop relâcha- J^^ BatipQg o(îpi(lental@« a auront plus 
besoin de tra?pr$er leatemeut VOcédn du Sud pour 
^le^ atteiadre TOriant, \en lequel )e$ eotraîoe una 
impul^JD» divine, le MaghFc^ at la mar d« Boum 

Içi^F sqroHt pu¥ar<# ; deu^ cbamio^» radieui qui le»eon- 

duirp^t ver» TAsie et qui porteront amfi TAiia Yon 
plies, quaqd l'Asie aura pu sortir do $oa ancionue imr 
wobilité. 

Td a été, dès le preipiçr momouti le glorieux earMr 
tère de Tipvasiou frftuçpisfi daw TAfriq»? «epteutrioT 

pale, Plus Ips £9its so multiplient, plu» rhiçteire coa* 
tarnporaiue març^Qi ot plu^ ee caractère se manifesta 
h tpus le» ragards- Ce n'çst point pour nous seul», 
mais pour }^ monde moderne que nous travaillons à 
la conquête de ce vaste h^ma. 

La domination françaii^i «^ marché rapidemant disi 
le Magbrebt Comm» tPUA lesi peuples qu^ la Méditev^r 
rftuop a verp4s »ur qe rivaga, Ift Franaa a couru d'abord 

le long du Sahel. La rad^ d« ftdi-Ferwob . ok Y^ 

pagne av^it bfti une tPUf ' qui «emblait servir de signal 
au:j, invasions futPrWi a été le. point de départ de eç 
mouvement énargiqua, L'îlodes Beni-Meigbannân, ou 
Alger la bien gardéa, a été bientôt ooeupée. De oe 
centre, qui pesait depuis la fin du moyen Age 8Ur la 
]Perbérie et le Blad^^^Hrab, notra armée s'est portés 
suoeç^sivament à TE^ et à TOuest, piur Bonab et sur 
Wahran, Bôna at Oran, oîi Tentraînaient le» Turksi 

I La fofftf thita^ ou patite loai, dont to noii indique «nei rorigine. 
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Une partie da rivage était conquise. L'occupation de 
Midah avait ouvert en même temps l'intérieur à la 
France; elle s'est avancée de plus en plus vers cette 
zone par la prise dei^lemeen, de Madyah, de Melianah 
et de Costhinah ou Constantine, qui semblent former 
dans le sein des terres une ligne parallèle à la mer. 

Une des plus belles portions du Sahel et du Tell est 
€Ouver(e aujourd'hui par nos armes. Nous avons pé- 
nétré dans quelques-uns des rameaux du Daran ; les 
autres nous échappent encore ; mais nous ne saurions 
manquer de les atteindre. Il semble que les voies ro- 
maines , dont on retrouve les restes dans Tanoien bey- 
lik d'Alger , aient dirigé la France dans toutes ces 
évolutions militaires. Les Romains avaient ouv^t une 
grande route le long de la Méditerranée; une autre 
route, tracée loin du rivage, lui correspondait du côté 
du Sud, et des lignes jetées de toutes parts dans le 
bassin intermédiaire rattachaient l'une à l'autre ces 
deux voies principales. La conquête française s'est ren- 
fermée jusqu'à présent daos ce cadre, et même elle ne 
le remplit pas complètement. 

Ce n'est pas seulement une armée que la France 
jette dans l'Afrique du Nord : un établissement mili- 
taire n'aurait pas exiger l'emploi de ces forces qu'dle 
déploie au pied de l'Atlas. Il serait, en outre, indigne 
de notre époque, indigne du caractère de notre civili- 
sation, de tracer seulement quelques camps sur ce 
beau territoire que la guerre nous a livré. Nos intérêts 
continentaux et maritimes réclament des travaux plus 
féconds ; aussi une population civile a suivi de près nos 
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soldats. Cette population, peu nombreuse à Forigine, 
tend à s'accroître tous les jours; elle n'occupait d'abord 
que le littoral; puis, à mesure que la guerre a chassé 
ou soumis les indigènes, elle s'est avancée dans le 
pays, où elle commence à former des groupes assez 
considérables. La famille se forme ainsi et s'établit 
partout à l'ombre de notre drapeau. 

Un trait remarquable de cette population que notre 
conquête mêle chaque jour à tous ces débris de peuples 
épars dans le Maghreb, c'est qu'elle n'appartient pas 
exclusivement à la France. La plupart des éléments 
européens s'y rencontrent. Nous avons vu autrefois 
les peuples asiatiques accourir avec les Phéniciens ; 
plus tard les Romains ont entraîné avec eux les races 
occidentales. Ce spectacle se reproduit aujourd'hui : 
une partie de l'Occident suit aussi la France dans 
l'Afrique du Nord. Deux peuples surtout accou- 
rent sur ses traces, les Allemands et les Espagnols. 
l'Allemagne semble vouloir recommencer ses émi- 
grations d'autrefois, et elle jette chaque jour vers 
quelque point du ciel de nombreux essaims de sa 
mâle population. Plusieurs de ces groupes ont déjà 
franchi la Méditerranée sûr nos vaisseaux : on les 
rencontre partout au inilieu de nos établissements. 
Quelques-uns des villages qui ont été fondés depuis 
que nous sommes maîtres du territoire algérien ap- 
partiennent presque exclusivement à ces émigrés 
d'outre-Rhin. Quant aux Espagnols, un mouvement 
naturel et. presque irrésistible les pousse en grand 

nombre vers cette terre qu'ils aperçoivent des rivages 

1» 
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de leur Péninsule. Us y trouvent le même ciel, le 
même climat. Cette analogie du sol paternel avec notre 
empire africain suffit pour les attirer. Les avantages 
qu'ils y rencontrent, sous l'abri de notre domination, 
sont comme de nouveaux lieras qui les en rapprochent 
chaque jour. C'est ainsi que le nord et le midi de TEu- 
rope viennent, ave^cnos soldats et nos colons, se mêler 
aux anciens peuples de l'Afrique septentrionale. 

Voilà le résultat de nos premiers efforts. Une partîe de 
l'Afrique du Nord reconnaît notre empire et nous y ame- 
nons triomphalement l'Europe sur nos traces. Il faut 
applaudir à ce travail de quelques années. La métropole 
et la colonie elle-même en ont quelquefois accusé la 
lenteur. Cest que, malgré les révolutions et les siècles, 
nous sommes toujours Tancienne Gaule avec ses em- 
portements . Lablonde Germanie a eu beau nous envoyer 
ses Franks. ses hommes du Nord : notre tempérament 
n'a rien perdu de ces impatiences originelles qui se 
sont toujours irritées au moindre retard, et nous les 
voyons s'agiter aujourd'hui des deux côtés de la Médi- 
terranée. C'est à la fois de l'ignorance et de Tinjustice. 
Attendez donc, ô Gaulois l on ne prend pas ainsi à la 
course la moitié d'un monde , surtout quand la con- 
quête rencontre une multitude d'entraves. 

Les divers obstacles qui ont retardé la plupart des in- 
vasions dans l'Afrique septentrionale nous y attendaient 
a notre tour, et malheureusement nous avons su ajouter 
nous-mêmes a ces obstacles, par les erreurs et les fautes 
que nous avons commises. H nous a fallu combattre 
ainsi, i^p-seulement contre ce moûde que nous va- 



nions conquérir et contre les peuples qui l'habitaieni, 
mais ce qu'il y a de plus triste et de plus déplorable. 
Contre nous-mêmes. 

Rien de commun entre nous et ïes peuples que nous 
apercevions gur le bord méridional de la Méditerranée. 
Origines,langues,reIîgio'nSyautantdebarrièrësquinous 
séparaient. H y avait de plus le souvenir des vieilles 
luttes qui ont divisé plus d'une fois TEuropCf et TAfrique 
du Ntfrd, et ces ressentiments qui restent toujours dctas 
l'âfne des {)euples, après ces longues secousses- Ces 
circonstances, qui rendaient une attaque difficile, de- 
talent contribuer naturellement , après une première 
victoire, à retarder les mouvements de hoite éotfqoêfe 
et de notre invasion. Ajoutez à ces difficultés le carac- 
fère hostile de ce sol et de ce climat : sol riche de sève 
et de végétation , comme nous Tâtons vu ; clima< sé- 
duisant et splendide, mais trop énergiques l'un et 
Taïutre, du mohiè dans les premiers Jours , pom^ nos 
tempéraments européens. De là une nouvelle guerfe 
qu'il nous a fallu soutenir contre un ennemi qui nous 
enveloppafit et nous suivait partout. Ceftte opposition 
du sol et du climat a retardé aussi plus d'une fois le 
miecèstle nos armes. 

Notre ignorance dé ce pays devait rendre également 
notre marche plus lente. L'ÂÊrique du Nord, au mo- 
ment oife nous y avons pâiétré, nous apparaissait àtra^ 
ters les récits de Tife-live , de Polybe et des aûttes 
écrivains delà société grecque oU romaine. Les images 
d'autrefois étaient tellement dans les esprits^ que no^ 
armée s'attendait à combattre contre des éléphants. 
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Quelques livres des derniers siècles avaient bien parlé 
desTurks algériens, de leur gouvernement et de leurs 
ressources ; mais ces livres n'avaient été guère -con- ' 
suites ; ils étaient loin d'ailleurs de donner une idée 
préeise du Maghreb et des peuples qui l'habitaient \ 
On marchait donc au hasard et comme dans un pays 
qu'il s'agissait de découvrir avant de le soumettre. 

A ces obstacles, qui ont affaibli , comme on n'en 
saurait douter, l'action de notre puissance , il faut 
lyouter nos hésitations et nos incertitudes après nos 
premiers succès, le lendemain de la bataille de Staouéli 
et delà prise d'Alger. Une révolution venait de déplacer 
le pouvoir politique en France ; l'Europe était profon- 
dément émue : rois, peuples, gouvernements , tous 
s'observaient. Notre nouvelle conquête n'occupait 
qu'une partie de notre attention, et nos mouvements 
y manquaient de liberté, grâce aux préoccupations 
sombres et tragiques qui pesaient sur tout notre Occi- 
dmt. 



1 C'était la littérature espagooleqai nùm offiraitl oette époque le plus 
grand Dombre de documents sur l'Afrique du Nord. Outre les ouvrages 
généraux, tels que celui de Marmol, elle possédait plusieurs monogra- 
phies qui n'étaient pas totalement dépourvues d'intérêt et qu'on peut 
lire encore atec fruit. Noiïs avions aussi daps notre langue quelques livres 
qui pouvaient être consultés, par exemple, les Recherches historiques 
sur les Matures, par Ghenier, et V Histoire d'Alger, par Laugier de Tassy. 
Le livre le plus utile était celui de Shaw, que nous avons cité «quelque- 
fois, Travels or observations relating to severàl parts of Barbary and 
the Levant, auquel on pourrait joindre celui de Shaler, d'une date plus 
récente. Un défaut commun à tous ces écrits, c'est qu'il étaient non-seu- 
iBment incomplets, mais inexacts. Il eût été bien difficile, pour ne pas 
dire impossible, d'y puiser une notion assez nette du Mftgliteb. 
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Ces sollicitudes venaient à peine de se dissiper et la 
France commençait à porter sérieusement ses regards 
du côté de l'Atlas, quand une idée fausse , un sys- 
tème étroit et dangereux s'emparèrent tout à coup de 
nos affaires algériennes. On songea, chose étrange! à' 
ifaccourcir notre glaive en Afrique. Plusieurs hommesf 
d'État pensèrent qu'il fallait restreindre notre conquête/ 
et, pendant plusieurs années, notre politique africaine, 
a été dominée malheureusement par cette pensée. An 
lieu de marcher, à travers le Tell et ses plaines fertiles, 
vers la limite septentrionale du Sahara, la France de-^ 
vait se replier sur le rivage et s'y accroupir, pour 
ainsi dire, en face de l'Europe. On ûe voulait point 
lui donner d'autres horizons. La Méditerranée était 
affranchie ; le Joug était rompu j il ne fallait que garder 
l'ancien nid de corsaires : quelques stations^, quelques 
camps, voilà ce qui convenait à la France, rien de 
plus. ' • 

Un pareil systètfie pouvait arrêter, comme cela est 
arrivé en effet, le développerait de mtffcre domination 
dans l'Afrique septentrionale; maïs îWBTfflt être bien* 
tôt écarté. Comment aurait-il pu durer Idn^mjMS*? 
Vouloir renfermer la France dans ce "cerole avare et 
jaloux, c'était méconùaître ses intérêts et son carac- 
tère; c'était se* tromper également sur la nature du 
Maghreb, sur la physionomie de son sol et de sê& ha- 
bitants, sur les lois elles-mêmes,' qui semblent avoir 
présidé toujours à son histoire. Cette politique était 
à peu près aussi raisonnable que l'idée de ce fossé qui 
a été ouvert naguère dans la MÔtidjà, so# la direô- 
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^pn d pu de nos géoéraux, et dont le ^pec^cle nous 
«IQigea^t ïfXQÏnSf parce que ce général é^t nn vi^U-r 
lard. <<Nos cheYaui en rient,» nous disait un jour poé- 
tiquement m Arabe* Le génie français e^ riait bieijt 
davantage. Il était impossible d'emprisonner ainsi 
Qû^e conquête ; on ne s'arrèle pas oii l'on Yei^t, dès 
qu'on a pénétré dans ce pays. Le pied des conquérants 
y glisse à Tpst et à TOuest. Où pourrait-il s'arrêter? 
Aucun^ barrière ne se dresse devant lui. Aussi tons 
les peuples étrangers qui ont touché ce territoire se 
sont-ils vus entraînés au delà des limites qu'une poli-r 
tique étroite leur a quelquefois tracées. Le mêq^e fait 
s'est const^mm^qt reproduit, depuis ces Tyrio-Cana- 
néens qui ouvrirent les invasions , jusqu'au): Turks, 
Q y a dans ce soi des attractions auxquelles on ue ré- 
siste point. £t conmfieut arrêter la f'rance, ^i vive et 
si eniportée plle-mérne* en face de l'inquiétude et de 
l'agitation arabes? 

Cette théorie de l'QCpupation restreinte, vain rêve 
d'une fausse pir^dance, ne s'appuyait sur aucune base 
sérieuse; ^e^^ponvait dur^; mais elle a paralysé 
pendant quelque temps notre conquête et donné uu 
ppurel élan à nos ennemiSf 
. -iSi toutes ces circonstances, qu'il nous suffît d'jndi- 
fuer, ont contribué à retarder le progrès de nos armes 
et surtout d^ notre domination, d'ftu^s causes n'ont 
fias moins concouru à ce résultat. 
; . La par^ip de l'Afrique septentrionale que la guerre 
tU\W a livrée, nous p?'ésentait des ressources et des 
moyens dâl^tipn quf nouB n'ftvons p^s su apercevoir. 



L^ Turks q\ie nous Tenions de remplacer ne couvraient 
pas comme nous sous les pas de leurs armées cette ré- 
gion du Maghreb. Nous avons vu ailleurs qu'ils étaient 
peu nombreux ; ce n'était, au moment de la première 
irruption, qu'une poignée de soldats, et, depuis cette 
époque, leur nombre ne s'était guère augmei^té. Les. 
recrues qui leur arrivaient de l'Orient ne grossissaient 
point les rangs de leur belliqueuse milice ; elles les 
perpétuaient. Ces Osmanlis isolés et comme perdus^ 
dsm l'Afrique du Nord suppléaient à leur petit nom- 
bre, sans doute, par leur valeur et leur énergie ; mais 
ils y suppléaient bien mieux encore par la vigoureuse 
organisation qu' ils avaient si; donner aux tribus Arabes, 
qui flottaient partout autour d'eux . Une profonde in-, 
telligence du pays semblait avoir dirigé les Turks daD9. 
la manière dopt ils l'avaient constitué. Ils avaient saisi 
aveQ l'instinct prompt et sûr des peuples (iûQxiDar. 
teurs, la nature et le caractère des éléments .qui leS} 
enviroonai^nV A4 lieu de disperser leurs forces le lopg. 
d^ Sahel et de Tiitlas, ils les avaient concentrées d^ans 
quelques. villes, et, aprè* quelques tâtonnex4euts, qui^ 
avwe^tfi^é biç» vite leur pQUtique, tout le Plad ç^Arab 
ayait été pvtagé par eux.epi 4^uî,grai^4^s divisions^ 
441^ l^çquelles chaque j,ribu, plaque groupe, avait s*. 

Cette organisation était bien simple, et l'un de se^ 
grands avantages était de ne laisser aux maîtres du 
gol.que les 4ouceurs de Tempire. , 

Les Arabes étaient divisés en deux corps : les uns* 
réduits à la condition de vaincus, véritables rayas,' 
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pour parler la langue turke, portaient tout le fardeau 
de la conquête : ils payaient Timpôt et contribuaient 
à toutes les charges ; les autres, associés à la fortune 
des vainqueurs, étaient exempts de toutes ces rede- 
yances ; ils ne payaient que les tributs religieux qui 
sont imposés par le Koran à tous les disciples de Tisla- 
ihisme. C'était à eux qu'étaient confiés les intérêts du 
beylik ; ils étaient ses percepteurs et ses financiers ; 
percepteurs et financiers militaires , comme il les fal- 
lait au milieu d'un peuple mobile, dans un pays tou- 
jours prêt aux combats. Aussi tous ces Arabes, qui 
jouissaient avec les Turks des fruits de la domination, 
ibrmaient-ils des corps armés, des maghzens, qui mar- 
chaient avec le bey, quand il fallait frapper quelque 
coup, et qui, en dehors de ces circonstances, ne jouaient 
qu'un rôle administratif. Le gouvernement turk, quand 
il voulait punir ou récompenser , changeait la situa- 
tion des tribus. L'homme du magh^en devenait raya 
et réciproquement. Il y avait des tribus dont lés tentes 
étaient partagées entre ces deux conditions. Une grande 
émulation régnait parmi les Arabes pour passer d'une 
6lasse dans l'autre. Si les maghzens trahissaient leur 
devoir, il y avait à côté d'eux des rayas, qui ne deman- 
daient qu'à les remplacer et qui apportaient dans leurs 
foQCiMpis l'intérêt jaloux d'un zèle enflammé par la eu- 
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1 Aucun ouvrage n'avait signalé, avant notre conquête^ cettç organisa- 
tion si remarquable de la puissance turiie sur le bord tiiërldfona) de la 
Méditerranée. Depuis, quelques détails ont été publiés à ce tojeu Voyez 
principalement l'ouvrage de M. Walsin Ësterhaiy, ou de la Domination 
turque dans l'ancienne régence d'Alger, 
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C'était par cette discipline ferme et soutenue que les 
Tiirks, malgré leur petit nombre, pesaicÉt à la fois sur 
toute la surface du pays. Us avaient trouvé ainsi le 
moyen de multiplier leurs forces et d'étendre au loin 
l'action de leur puissance. Aucune tribune leur échap- 
pait. Le gouvernement du bey avait mille bras qui 
pouvaient atteindre partout, et qui maintenaient dans* 
les centres les plus éloignés Tinfluence de la race sou- 
veraine. 

Voilà les liens solides par lesquels les Turks ratta- 
chaient à Djezaïr, centre de leur puissance, cette po- 
pulation nomade qui flottait autour d'eux dans les 
campagnes. Quant à la population des villes, elle ne 
les inquiétait point; elle vivait courbée sous leur glaive! 
Toutefois, comme ils cherchaient à se dégager des em- 
barras de la domination dont ils n'estimaient que les 
profits, et qu'ils aimaient, à la façon de l'Orient, la 
simplicité dans le pouvoir, ils avaient établi au milieu 
des villes une organisation qui avait quelque analogie 
avec celle des tribus. Les habitants étaient divisés en' 
corporations, à la tête desquelles étaient placés des 
amins, qui pouvaient être considérés à leur égard 
comme les représentants du beylik. Ces corporations 
embrassaient la généralité des industries, c'est-à-dire' 
toute la population laborieuse et active , depuis \eS 
professions les plus lucratives, jusqu'aux métiers les* 
plus humbles et les plus bas. 

Nous n'avons pas besoin de remarquer combien il 
était avantageux pour la Fran ce de rencontrer en Afrique 
tous ces principes d'ordre, tous ces germes de gou-' 
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vemement. Plus rude était Iji secousse que nous de- 
vions donne^,^ ce pays, et plijs il nous importait d^ 
recueillir, après la victoire, ces précieux dé))ris de 
l'ancienne domination. Mais le Maghrel^ ne se présen- 
tait alors que comme une terre livrée à Tanarchie la 
plus profonde. On ne soupçonnait aucun de ces ressprts 
(jue les Turks y avaient fait mouvoir depuis trois 
siècles. Il était temps de les reprendre le lendemain 
de la chute des Osmanlis : on n*y songea point, et bien- 
tôt tous ces restes de l'empire turk tendirent à se dis- 
soudre. Les vieilles relations se rompirent ; les habi- 
tudes de soumission et d'obéissance disparurent; les 
villes et les tribus échappèrent à Taction qui les avait 
dominées jusqu'alors et qu'il eût été si utile de con- 
tinuer. 

Ainsi, le gouvernement français »'a point profité 
des éléments de force et de puissance qu'il rencontrait 
4ans l'Afrique septentrionale. Cette société barbare, 
assise le long de l'Atlas, avait été jetée par les Turks 
dans un moule que la France n'a pas sv découvrir 
dans ]es premières années ^e sa conquête et qu'.elle 
i^'aperçoit pas même clairement aujourd'hui.' Ce 
moule était dur ; il étoufiTait à moitié te peuple^ qu'il 
enveloppait. On pouvait Ip modifier^ d'après le pa^ac^ 
tèfe de notre civilisation. Mais il fallait n^aintenir cette 
discipline qi(i. rendait une don^ination nouvelle plus 
facile et plus sûre. 

. La Franpe n'a pas eu seulement le tort de négliger 
le? avap^gçs^fi cette prganisfitip», En môme tçmps 
qij'èÙe.»;eslfrpmpé«! sj^Jes c|^9ses,^e% ?'es< troçapée 



1»S t'AFRIQUE SEFrENTRIONA|.B. H^, 

aussi sur les I^ommes. La politique qu'elle jji ^uiyie à 
l'égard des peuples! qui sont tombés soi^s sa m^in daoçf 
le Maghreb a été en grande partie contraire à ijps içjr 
térêts ; elle a multiplié les difficultés du présent, 
Puisse-t-elle ne pas amonceler des orftges sur l'avenir ! 

Notre rôle cependant nous était si clairement in4^- 
qué ! Il nous suffisait de jeter les yeux autour de ^Q\^^ 
pour l'apercevoir. 

Bien de plus simple d'abord que nos relation^ ave(( 
ceux des habitants du Maghreb qui n'avaient jamais 
exercé l'empire. Les regrets d'une domination perdue^ 
les hontes et les ressentiments delà défaite, les rêvç? 
d'une meilleure fortuite ne devaient point les éloignev 
de nous. Celte distinction de vainqueurs et de vain- 
cu, source de tant 4^ colères, n'existait ^Spt. NuU^ 
semence de guerre entre nous et cette population | 
étrangère ai^ jeu 4^s batailles. Tel^ étaient les Ihpu4 
ou les Juifs. 

Malheureusemept ûe sang 4'Israël était e9ÇQre pli^ 
corrompu et plus avili que le reste de 1^ rac§. Tous 
ces Jui& africain^, pétris autrefois par les persécutions 
de r^lurope , avaient été 4epRi§ sopillés par 1^ àomlr 
nation arabe, qui était devenue dure pour eux dans 
les derniers tenaps et surtout par l'oppressipn turke, 
dont ïh eurent tant de fois à supporter les rigueurs. 
Que de vices ft-avaient-ils pas dû contracter au milieu 
de toutes ces tyrannies I Fourbes et dissimulés, copàitii^ 
tous ^.«peuples qui ont souffert, ils étaient intérwr 
ses, cupides, âpres au gain. Tel avait été leur caractère 
dès la plus haute antiquité ; et ce caractère s'était ^ér 
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veloppé naturellemeDt dâDS un pays, dans un état so- 
cial où le despotisme les avait plus d'une fois dépouil- 
lés de leurs richesses, et oîi il fallait que le lendemain 
réparât souvent les désastres de la veille '. 
' Le contact de ce peuple, qui pouvait nous rendre 
quelques services, parce que nous lui assurions un 
meilleur avenir, était dangereux pour notre domina- 
tion. Nous arrivions avec des richesses, du luxe, un 
faste dont l'Afrique du Nord avait perdu le souvenir ; 
il devait s'attacher à nous. Nous apportions un em- 
pire plus juste, des lois plus douces et plus humaines, 
ce trésor si rare dans les villes du littoral africain, la 
liberté. Il allait, après tant d'années de servitude, 
s'enivrer de tous ces biens ; et quoi "de plus mortel que 
Tivresse d'un esclave, quand même il ne serait pas 
Juif! Nous devions tenir autant que possible ce peuple 
à l'écart ; il fallait surtout le repousser du domaine 
de la chose publique : il nous importait de ne point 
Compromettre, par une uiiion adultère avec lui, la ma- 
jesté de notre puissance. 

Ce système n'a pas été adopté, il faut bien le dire. 
Les Français et les autres peuples de l'Occident qui 



^ Les Juifs n'étaient pas seulement rançonnés par le bey ; ils étaient 
encore exposés à être piités impitoyablement par les soldats tnrlts. Qoet- 
0ttea années avant notre invasion, eette milice redouitaUe avait forcé la 
j^orte de toutes les maisons juives, et emporté toutes les richesses qui 
étaient tombées sous sa main. Rien n'avait été épargné, pas même les 
ornoments de femme. Le souvenir de ce pillage est resté pr«ièiidément 
§nvé dans la mémoire des victimes , qui le racontent avec cet accent de 
douleur et de plainte que celte race persécutée a toujours conservé depuis 
Jérémie. 
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ont suivi notre drapeau sur le bord méridional de 
la Méditerranée se sont trop abandonnés aux Juifs. 
L'exemple de ce commerce, qui a nui souvent à notre 
race et à notre dignité, leur élait donné par le gou- 
vernement, qui a pris dans les familles israélites des 
agents indignes de le servir. Il s'est fait ainsi un odieux 
mélange de nos vices européens avec cette corruption 
africaine. Les spéculations honteuses, les abus indus* 
triels, tous ces scandales privés et publics que nous 
avons vus, sont sortis de cette alliance immonde. La 
figure d un Juif se cachait toujours au fond de ces 
orgies. 

Le résultat de ces communications trop promptes 
et trop libres avec les familles juives du Maghreb n*a 
pas été seulement d'altérer nos mœurs et de corrompre 
notre vie privée : notre caractère public a souffert aus^i 
de ces relations. Que de fois n'avons-nous pas entendu 
les autres familles, les Arabes principalement et mieux 
encore les Turks, exprimer Tétonnement que leur 
inspirent nos rapports si étroits avec les Juifs I Nous 
ne devons point oublier que les Turks et les Arabes, 
sans parler des autres peuples, vivent depuis longtemps, 
à l'égard des Juifs, dans la tradition d'un inaltérable 
mépris *. Nos philosophies peuvent traverser la m^ 

^ « Je sais Turk, il est Juif et il m'insulte.» Voilà ce que doua diiait un 
jour avec une colère intraduisible un de ces Turks d'Alger, qui se tm- 
viennent toujours de leur ancienne puissance. Un jeune Juif avait manqué 
sans doute de respect à ce fier Osmanli, qui ne pouvait concevoir uÉ 
pareil outrage. Ce qui éclatait dans ses paroles, c'était moins la haine ou 
la vengeance que leméprîB souverain du maître pour l'esclave, deThomme 
pourl.a))rute. 
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avec nous pour s'asseoir au pied de TAllas : elles ne 
sauraient changer en quelques jours les Habitudes et 
les idées des peuples que nous y rencontrons. Com- 
ment ne seraient-ils pas surpris de notre familiarité 
ayec des hommes qu'ils ont toujours frappés des plus 
inexorables dédains? Notre autorité morale, la ma- 
jesté de notre pouvoir et nos victoires elles-mêmes 
ne doivent-elles pas s'amoindrir à leurs yeux, quand 
ils assistent à un pareil spectacle? 

Il ne s'agit pas sans doute de nous courber aveuglé- 
ment devant leurs préjugés. Nous devons les préparer 
aussi vite que nous le pourrons à ce respect de la di- 
gnité humaine qui est le caractère fondamental de 
notre civilisation. Mais il faut bien nous résigner à 
les voir longtemps rebelles à nos idées philosophiques. 
Ce que nous avons de mieux à faire, c'est de ne pas 
amoindrir l'autorité de notre conquête par une poli- 
tique imprudente qui associerait trop brusquement à 
notre fortune un peuple encore incapable de marcher 
avec nous. Élevons ce peuple à notre niveau; purifions- 
le des taches que des siècles d'oppression ont laissées 
dans son âme, et nous pourrons alors l'associer sans 
danger et sans crainte à notre vie civile et politique. 
En attendant, nous devons nous dérober davantage à 
son contact impur* Ne le montrons pas surtout aux 
atrtfes peuples avec im caractère pablte dont il neai 
pascïigne. ^ * 

Le gouvernement n'a pas su se maintenir dans cette 
Mgè TèÈene. S'y maiiïtten(ka4-il davaslage? L'intérêt 
de notre colonie l'exige. Cette brusque intervention des 
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Jdfs daiis noè affaires û'a pas sans doute un caractère 
assez grave pour les corapromeittre. Mais elle souflle- 
tait notre domination : elle Ta déjà souillée plus d'une 
fois ; c'est une faute que nous avons commise, car la 
puissance elle-même a Besoin de dignité. 

Une autre situation s'offrait à nous avec les Turks et 
les Couloglis , même sang à peu près, même race ; elle 
a été un peu mieux comprise, quoiqu'on puisse dire 
qu'elle ne l'a pas été suffisamment. 

Les Turks commandaient avant no os danâ cette par- 
tie du Maghreb qui reconnaît aujourd'hui notre domi- 
nation. Après avoir brisé leur pouvoir dans son centre 
même, à Djezaîr, il fallait le briser dans les autteà par- 
les du beylik, et surtout à Constaiitine. Agir autres 
ment, c'eût été dire à l'ancienne domination qu'elle 
n'était pas vaincue et qu'elle rie tarderait pas à ressai- 
sir ce que nos armes venaient de lui arracher. C'est 
ainsi que l'entendait Achmet, qui prétendait reprendre 
un jour l'héritage de Hosseyn. Telle a été aussi la 
pensée des Turks jtisc[û'à ce que notre drapeau ait été 
arboré sur les remparts de la vieille Cirlha. ÏIs ont 
compris, alors seulement, que leur empire passait dans 
nos mains et que nous étions les héritiers de là for- 
lune d'Arondj et de Khaïr-eddin. 

ïïs n'eût pas été sage et habile d'établir, comme on 
a voulu le faire dans quelques-unes de nos vîHés a:lgê- 
riennes, des chefs de race turké, sortis de Tunis ou 
d'ailleurs*. Ces chefs, il est vrai, déviaient être nos 

1 Oo fr'a pM> ouûlé ^e telle tfUit TidéQ 4u« morécliftl Clii^id, Vufk 
des gouYerneurs de la colonie. 
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vassaux ; mais ces vassaux auraient souvent causé des 
inquiétudes à leurs suzerains, surtout s'ils avaient 
pu s appuyer sur la mer, et donner ainsi la main à 
l'Europe et à l'Asie. Il semblait que cette comlHnaison 
dût simplifier notre conquête, mais elle ne faisait que 
l'embarrasser. La prudence voulait qu'on écartât du 
pouvoir les anciens dominateurs. 
, Mais fallait-il aussi leur refuser un rôle à côté de 
nous? Ne pouvaient-ils, en perdant leur souveraineté, 
être associés en partie à notre puissance et devenir les 
instruments de notre empire? 

La France, à notre avis, n'a point songé comme elle 
aurait dû le faire, à se servir ainsi de ces hommes éner- 
giques. Les Turks auraient pu nous rendre de grands 
services dans nos rapports avec le reste des indigènes 
qui étaient accoutumés à plier sous leur main. Plus 
d'un exemple nous prouve combien ils auraient pu 
servir notre cause. Les Couloglis, ou Turko-Arabes, 
devaient nous être moins utiles, parce qu'ils avaient 
un tempérament moins militaire, des habitudes moias 
belliqueuses ; mais les liens qui les rattachaient aux 
Turks leur donnaient une véritable influence. Ils étaient 
de la race des derniers conquérants, et ils participaient 
à leur autorité. C'étaient des hopames merveilleu- 
sement propres à jouer avec nous un rôle admi- 
nistratif. 

Turks et Couloglis, ils auraient accepté presque tous 
cette espèce d'alliance avec les nouveaux maîtres du 
Maghreb. Les préjugés de religion ou de race ne les 
en auraient point empêchés, et nous aurions guéri 
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nouskmêmes la blessure (pie notre invasion avait faite 
à leur orgueil. 

Ce système, habilement pratiqué, ne donnait pas 
seulement de bons auxiliaires à notre domination ; 
il contribuait encore à rattacher au sol les familles 
les plus riches et les plus opulentes. Nous avons 
parlé plus haut de ce mouvement d'émigration qui 
chasse chaque jour de FAlgérie les derniers restes 
des Couloglis et des Turks. Us ont à peu près dis- 
paru des villes de l'intérieur ; on en trouve encore 
* dans les principaux centres du Sahel , mais leur 
nombre diminue de plus en plus. On pouvait les 
retenir avec leurs richesses en réservant une place 
à leur ambition déchue. Le gouvernement a trop 
négligé cette politique si simple et si vulgaire, n 
dont y recourir encore dans l'intérêt de la co-' 
lonie. 

Il importait peu, on le dira peut-être, de se trom- 
per à l'égard de ces peuples. La question devenait plus 
grave relativement aux Arabes. Une erreur, une faute 
dans nos rapports avec eux , pouvait entraîner bien 
d'autres dangers. 

Les Arabes, en effet, ne sont pas, comme les Coulo- 
glis, les Turks, pu les Juifs, réduits à un petit nombre 
d'hommes disséminés au loin sur ce vaste territoire. 
Leurs nombreuses tribus couvrent une gi-ande partie 
du Sahel, du Tell, et du Blad-el-Djerid. La plupart des 
oasis leur appartiennent, anneaux précieux de cette 
longue chaîne qui lie l'Afrique du Nord à l'Afrique du 
Sud : ils pèsent ainsi de toutes parts sur le Maghreb, et 

19 
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ils Toccupent d'autant mieux qu'ils se multiplietit en 
quelque sorte par ces mouyements rapides et ces mar- 
6hes précipitées qui nous les montrent presque à la 
fois sur le rivage et sur la limite du désert. Il ne fau^ 
drait à ce peuple de chameliers, si prompt aux courses 
les plus hardies et les plus folles, qu'un peu plus de 
Concert entre ses membres pour tenir sous ses pieds 
toute cette terre que domine l'Atlas. Aussi les Turks , 
qui étaient, comme on l'a vu, des maîtres habiles, ont- 
ils évité avec le plus grand soin tout ce qui pouvait les 
rapprocher et les unir. Ils comprenaient que ces tri- 
bus, en s'appuyant les unes sur les autres, devaient 
les envelopper dans un cercle d'hostilités qui les sui- 
vrait partout, et dans lequel, même après des victoires, 
ils marcheraient toujours emprisonnés. 

Nos généraux et nos hommes d'État ont été moins 
prudents et moins sages. Au lieu de laisser les Arabes 
dans cet isolement, si favorable à l'invasion et à la 
conquête, ils se sont hâtés, pour ainsi dire, de les grou- 
per fet d'en faire un corps. Spectacle douloureux, plus 
douloureux en vérité qu'une défaite ! C'est k la voix 
même de la France, ou des hommes qui la gouvernent, 
que les Arabes, divisés jusqu'alors et séparés en une 
multitude de camps, ont appris à rapprocher leurs 
douars, à concentrer leurs forces. Ils ont été poussés 
vers l'unité avec un aveugle empressement, et, pour 
que cette unité s'accomplit sans doute plus vite, nous 
avons été prendre dans leurs rangs, pour l'investir du 
plus grand pouvoir, un marabout belliqueux, qui de- 
vait joindre à cette double .puissance de la religion et 
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de la guerre; tous les channes et toutes les séductions 
de M race. 

La première couyentioil par laquelle nous atons 
âeté Hadj Âbd-eUKader à un rôle politique, a été une 
grande faute, une faute énorme. Le traité de la Tafna 
atîouroïmé ce déplorable système. Par quel aveugle-^ 
ment avons-nous pu donner à cet Arabe un aussi grané 
empire, et rassemUer sous sa main cette populatioil 
inquiète et mobile , qui flottait auparavant en dehort 
de toute discipline? Il n'eût pas été moins sensé dêr 
ramasser les sables du Sahara et d'en faire une mon*^ 
tagae atec la perspective d'être bientôt écrasé sous sa 
masse. Quand on étudie sur les lieujc, en face dès 
choses et des hommes, le traité de la Tafna, l'esprit le 
plus calme et le plus indulgent se sent invinciblemeni 
entraîné vers les accusations les plus sévères. Ce traîté 
ne créait pas seulement un empire arabe, qu'il devait 
être facile de tourne^ bientôt contre nous; il compri* 
mait encore notre conquête et notre domination sur 
le rivage, et, pour que la patrie en fût plus absente, 
d'étranges erreurs dé langage semblaient y sacrîfîer 
jusqu'aux droits de notre souveraineté ii follement 
mutile ^ 



^ Voici le premier article dé ce traité qui ihérite d*ètre signalé : 
îLJbjil ^ Lôl^ XilLlw A^ ^j»jjù\si\ ^^^.. Ce texte, 

par lequel Abd-el-Kader était censé reconnaître la souveraineté de la 
France, contient deux expressions qu'on est surpris d'y trouver et qui 
semblent y avoir été introduites par l'astuce arabe. L'émir déclare à peu 
près dans cette phrase qu'il sait que le sultan de France exerce un com- 
mandement dans les bejliks de Tunis et de Tripoli, c'est-à-dire dans cette 
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Le» oonséqamces de oe système a ont pas tardé à se 
produire. Nous avons vu bientôt Abd-el-Kader pousser 
(sontre nmis oes essaims de tribus que nos imprudentes 
Gonoessions avaient placées sous sa main. Les cMnbats 
auxqoek nous venons d'assister nous montrent , dans 
la race arabe, un concert et une harmonie qui lui ma&- 
qoaient auparavant. La domination turke, avant nous, 
a bien été exposée à quelques secousses. ËUe a dû 
quelquefois se défendre, sinon sur le rivage, du moins 
dans l'intérieur, principalemait dans la province d'O- 
ran ; mais elle ne se vit jamais mveloppée de toutes 
parts, comme nous l'avons été. Ce serait se tromper 
que d'attribuer à des causes trop générales la diffé- 
rence de ces deux situations. Elle dérive d'un fait po- 
litique : les Turks n'ont point vu les Arabes se lever 
en masse contre eux, parce qu'ils s'étaient bien gardés 
de les lier les uns aux autres et de les livrer à une 
seule influence. Notre fausse politique à ce sujet a 
excité toujours l'étonnement des anciens dominateurs 
du pays. « Que nos ancêtres riraient, disait un jour 
» l'un de ces Qsmanlis, s'ils voyaient le fils de Mahi- 
» eddin transformé &i émir I » Mot profond, qui ac- 
cusait, sous une forme énergique, l'imprudmce de 
notre gouvernement. 

On peut dire, en général, que notre conduite à 

^rtion orientale de Maghreb, où noua n'avons pas mû encore le pied. 
Le mot ^r'^^l» dans la langue arabe, ne s'applique qu'à cette contrée. 

Quant au mot s^J^, i^ ^*^ jamais répondu au sens qu'il devrait avoir, 
ici pour qu'on pût dire qu'Abd-el-Kader a reconnu par cet article notre 
puistance en Algérie. 
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l'égard des Arabes a manqué essentidlement de sa- 
gesse. A peine la puissance des Turks a-t-elle été dé- 
truite, que nous leur avons substitué en quelque sorte 
les Arabes, comme les possesseurs naturels de ce sol 
que la guerre ouvrait à nos armées. Et combien d'er- 
reurs, combien d'illusions n'avons-nous pas puisées 
dans notre contact avec ces fils dégénérés de l'Orient 1 

Le premier de ces mensonges a été de voir en eux 
un peuple. Il y avait bien des membres, des membres 
puissants et énergiques, mais le corps manquait, parce 
que ces membres étaient dispersés sur toute la sur- 
face du territoire, et qu'aucun lien, aucune fibre, ne 
les rattachait à un tronc commun. Nous avons em- 
porté au pied de l'Atlas l'image de ce beau corps de 
la France, si fortement noué, et nous avons cru y voir 
au moins l'ombre de cette unité de notre patrie. Cette 
ombre même n'existait point. Malheureusement notre 
politique a paru vouloir justifier notre imagination, et 
nous avons presque réussi, par de fausses mesures, 
à donner une forme vivante à cet étrange rêve. 

Second mensonge, aussi fatal que l'autre, et qu'il 
n'était pas plus difficile d'écarter. Ces Arabes, si mo- 
biles, si inquiets et si flottants, ont été considérés à 
peu près comme une nation européenne, et la même, 
politique leur a été souvent appliquée. La France a 
négocié avec eux : elle s'eiA reposée sut leur parole, 
sur leurs engagements. N'y a-t-il pas, dans leur his- 
toire, des exemples nombreux de ces relations inter- 
nationales? Et n'ont-ils pas honoré plus d'une fois 
la religion dès traités? Tels étaient les arguments qui 
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semblaient diriger notre diplomatie. On ne sannit 
nier, en efifet, que les Arabes n'aient eu quelquefois» 
dans leurs rapports aveo les auU*es peuples, cettç per** 
sévérance et eette stabilité qui ne s'accordent guère 
avec une vie errante. Hais ce fut seulement à l'époque 
du Kbalifat : ces nomades de la vieille Arabie échap<- 
pèrent alors, pour quelque temps, à leur mobilité pri- 
mitive. Des villes opulentes , des centres splendides, 
arrètkent à leur passage ces voyageurs du désert. Atta^ 
chés au sol , ils se fixèrent davantage dans leurs ré- 
solutions, qui furent désormais plus fermes, plus so-' 
Udes. Mais cette civilisation, qui les retint dans son 
foyer radieux, ne fut qu'une tente bâtie en passant, oii 
ces coureurs de tous les &ges eurent la supert^e fisintaiste 
de se reposer pédant quelques jours au milieu des 
sfklendeurs orientales. Bi^tôt cette tente mfi^ifique 
fut levée : le désert reconquit ses hôtes. Les courses et 
les évolutions anciennes recommencèrent; l'inquié* 
tude et le mouvement du corps se communiquèrent à 
l'âme. Le vieil Arabe reparut avec son humeur incon- 
stante et ses pieds vagabonds. « Qui |M>urrait empêcher 
» la gazelle de courir? » dit un proverbe du Maghreb, 
ïélle est maintenant la race d'ismaël, surtout dans 
l'Afrique du Nord. 

Le gouvernement n'a point paru le conqirendre. Il 
a, eu aussi le tort de se laisser entraîner à des sympa- 
thies immodérées pour cette population qui devait 
Giéer sous nos pas tant de difficultés. Nous avions à 
peine apeiçu les Arabes du Sahel , qu'il s'était déjà 
fiorpué) dans nés ranga une eas^èoa de paiti arabe. Ces 
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familles nous étaient représ^itées soas des coulears 
brillantes et presque toujours exagérées. Que de res- 
sources ne devaient-elles point nous offrir? Il était fa^ 
cile de les rattacher à nos mœuri», à nos idées et à 
notre civilisation, et elles allaient donner à notre 
puissance une base inébranlable. Combien de rêves 
dans tous ces calculs I que de précipitation et d'em* 
portement irréfléchi dans ces affections ^ ! 

Ce qu'il y a de plus fâcheux dans ces préoccupations 
étranges, c'est qu'elles nous ont caché longtemps un 
peuple que nous n'avons su guère apercevoir jus- 
qu'ici et qui mérite peut-être, plus que tous les autres, 
de fixer nos regards. Nous voulons parler de cette 
ancienne race qui a devancé dans le Maghreb toutes 
ks invasions, toutes les conquêtes et qui n'est pas 
moins puissante que les Arabes. 

Les Berbers ou Kabyles, même peuple sous deux 
noms divers, ne s'offraient pas les premiers à nous» 
quand nous avons franchi la Méditerranée. Nous de? 
vions rencontrer d'abord les Turks et les Turko- Arabes 
ou Couloglis, au milieu desquels nous apercevions les 
Juifs qui ne sortaient guère de l'enceinte des villes. 
Puis venaient les Arabes, c'est-à-dire la plaine, et après 
la plaine la montagne ou l'Atlas, avec ses nombreux 
rameaux épanouis de toute part, c'esi-à-dire les Ber-* 
bers et leurs daskrahs. 

^ QuelqiMfl lÎTFe» ont ^té trop luspirég p«r ceg ftympathi«8 eicessive» 
peur la race Arabe. C'est le reproche qu'on peut adresser aux AnnalH 
algérimnêi de M. Pellissiei, qui doivent être considérées, d'ailleurs, 
comme un ]>#n livre i'blstokecoBtenperajjie. 
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Que, dans les premiers jours de la conquête, latten- 
tion du gouyemement et de ses agents ne se soit point 
portée sur les Berbers, il n'y a rien d'étonnant, et il se- 
rait injuste de l'en blâmer. Des intérêts plus puissants, 
des soins plus immédiats appelaient notre sollicitude. 
Ces Berbers d'ailleurs étaient encore placés loin de 
nous. Il est vrai que nous commencions à les décou- 
vrir. Dans l'intérieur même des villes qui tombaient 
en notre pouvoir, au milieu de cette population mêlée 
du littoral, nous apercevions quelques physionomies 
incultes et fières, qui se détachaient de la foule et^qui 
annonçaient assez par leur rude aspect qu'elles avaient 
été trempées dans l'air des rochers et des montagnes. 
C'étaient des représentants de la race Berbère, qui 
étaient descendus des crêtes voisines et que l'appât du 
lucre avait attirés sur le rivage; précieuses colonies que 
l'Atlas dans son éternelle jeunesse a fournies dans tous 
les siècles au travail des cités ^ C'était assez pour le 
spectacle, trop peu pour la politique. 

Bien tôt la guerre nous a rapprochés du foyer de cette 
grande race. Nous avons pu regarder de plus près ces 
atnés du Maghreb, entrevoir leur force, leur puissance, 
et juger des avantages ou des dangers que nous pou- 
vions rencontrer parmi eux. Le moment semblait venu 
de porter de ce côté là notre attention. Maîtres du 

1 Nous avons rencontré dans les murs d* Alger au moment de notre 
eipédition, des Biskris, des Beni-Mezab, et divers Kabyles du Djerjera, 
tous appartenant au sang berber. Les Biskris et les Beni-Mezab formaient 
deux de ces corporations dont nous ayons déjà parlé. Les premiers étaient 
employés au port, les seconds aux bains. C'était aussi à des Kabyles 
qu'était remise, à cette époque, la police nocturne de la ville* 
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Sahel et d'une partie du Tell, dominés à FEst et à 
r Ouest par les cimes du Daran, nous deyions enfin 
adopter un sytème à l'égard de ses peuples, et cepen-* 
dant, chose étrange! nous n'y avons nullement songé. 
Absorbés dans nos relations hostiles ou pacifiques 
avec les Arabes , nous avons passé à côté des Berbers 
sans les remarquer, ou nous ne les avons remarqués 
en passant que pour les aigrir et les irriter par des 
actes contraires aux véritables intérêts de notre empire. 

Il eût été bien important toutefois de ne point né- 
gliger ce peuple et de chercher autant que possible à 
le tourner vers nous. Il n'a pas seulement l'avantage 
d'avoir précédé sur ce sol les autres peuples qui 
campent à côté de lui ; plus d'une fois il a exercé la 
plus grande influence sur les destinées de ce vaste 
territoire. 

Nous les avons vus maîtres de tout le plateau at* 
lantique^à l'époque des premières invasions. Les Phé- 
niciens, et les familles orientales qui les suivirent, y 
rencontrèrent leurs nombreuses tribus échelonnées çà 
et là jusqu'à l'Océan. Les Grecs et les Juifs de la Cyré- 
naïque les aperçurent de leur côté sur la frontière 
orientale du Maghreb. Avec les Romains, leur rôle, 
au lieu de s'amoindrir, s'agrandit, comme si le con- 
tact de Rome, si puissante elle-même, avait réveillé 
dans leur sein une puissance dont le secret leur avait 
échappé jusqu'alors. Les Wandales et les Byzantins les 
trouvèrent aussi sur leur route, et ce fut dans leurs 
rangs qu'ils éprouvèrent une résistance qne ne leur 
avaient point opposée les dominations étranges qui 
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sueeombèrent sous leur effort. Ce rôle énergique des 
Berbers continua après que ces peuples eurent été chas- 
sés à leur tour. L'invasion des Arabes les trouva même 
plus forts et plus redoutables. Les Berbers partagèrent 
avec ces nouveaux conquérants l'empire du Maghreb, 
pendant le moyen âge. Chose remarquable ! plus d'une 
fois, dans le cours de cette période, ils semblerait 
éclipser la race sarabe, douée de tant de force et d'én^- 
gîe. C'est d'une dé leur tribus , du milieu des Sanha^* 
djites que sortit cette éclatante famille des Morabethah 
dont le pouvoir s'étendît à la fois sur l'Afrique occi- 
dentale et sur l'Espagne du Midi. Une autre famille, 
également célèbre, celle des Beni-Merin, qui s'assit 
victorieusement à Fez, sortait aussi de leur sang. Les 
Brai-^Zian , qui dominaient à Tlemcen, étaient Berbers 
comme les Beni-Merin et les Morabethah. Il en était 
de même des Beni^Hafsi, qui régnaient à Tunis et dans 
toute cette portion du pays que les Arabes désignent sous 
\§ nom d'Afrikyyah ; c'est-à-dire que l'Est et l'Ouest 
reconnaissaient presque en même temps la prépondé- 
rance des habitants primitifs; et, comme pour attester 
davantage la vigoureuse jeunesse et la puberté féconde 
de cette antique race, des villes nouvelles s'élevaient 
sous sa main. Elle fondait Maroc, ce grand foyer de 
' rOceident ; elle construisait Alger sur ks bords de la 
BMT, dws une lie tourmaitée par les flots, digne ber- 
eeau de la future capitale des pirates. C'est ainsi que 
les Berbers virent arriver les Turks, derniers héritiers, 
avant nous, de cet empire du Maghreb qui a changé 
si souvent de miâtres. Ba ont eo moins d'éclat sous 
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leur domination ; mais leur puissance ne a'«ftt point 
affaiblie. Ha n'ont rien p^du de leur vigueur pri^ 
mîtive. 

Voilà comment les siècles ont conduit jusqu'à nous, 
à travers mille révolutions, ces immortels Berbers, ces 
rudes Libyens, comme les nommait l'antiquité. Nous 
les trouvons partout dans l'Afrique du f^ord, comme 
ces divers peuples qui nous y ont précédés. Ils couvrent 
les nombreux rameaux de l'Atlas qui sillonnent l'Al- 
gérie ; ce n'est pas là seulement qu'on peut les aper- 
cevoir. Ils s'étendent, comme autrefois, vers l'Est, au- 
dessus de Tunis ; ils s'appuient aussi vers l'Ouest, sur 
Tempire du Maroc. Cette union, qu'ils semblent avoir 
contractée à l'origine avec le Daran , n'est pas inter- 
rompue après tant d'années. Ântée n'a point aban- 
donné sa montagne, et il retrempe sans cesse dans 
l'air de ses sommets, comme dans un fleuve paternel, 
ses m^nbres éternellement jeunes. 

Les conseils d'une sage politique aurairat dû nous 
rapprocher de cette grande et puissante race; toutefois 
elle a été constamment négligée. La France a signé 
des ccmventions avec les Arabes, et dans ces conven- 
tions, qui avaient pour but le partage du sol et de l'em- 
pire, le nom des Berbers n'était pas même écrit, 
ccmime slls ne comptaient pour rien dans les destin 
nées du Maghreb. 

Nous ne pouvons pas ignorer cependant que le 
moment ne sauràit être éloigné où il nous feudra, 
même malgré nous , donner une grande place à ce 
peuple dms notre politique africaine. Le sort de toutes 
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les conquêtes qui ont passé sur ce pays a été de r^i- 
contrer les Berbers sur leur route. Ils assistent de loin 
au commencement des invasions, immobiles comme 
leur Atlas ; mais à mesure que la vague étrangère s'a* 
vance vers leurs montagnes, ils s'agitent, ils tressail- 
lent et rimpression du premier contact est si profonde 
qu'elle dure pendant des siècles. La main des nou- 
veaux hôtes est-elle douce et bienveillante? Elle les 
attire et les gagne insensiblement. Rude, au contraire 
et pleine de menaces , elle les repousse et les rejette 
sur eux-mêmes, avec des ressentiments et des colères 
qu'ils vont couver dans leurs rochers, au milieu des 
vautours et des aigles. Parmi les dominations qui ont 
été fondées jusqu'ici dans l'Afrique du Nord, les unes 
ont dû en partie leur prospérité à l'alliance et au 
concours de la race libyenne ou berbère; les autres 
ont rencontré dans son opposition, qu'elles avaient 
malheureusement provoquée, toute sorte de périls et 
de désastres. 

Quel patti prendra la France? Cherchera-t-elle dans 
les Befbers des ennemis ou des alliés? 

Gardons-nous de céder avec trop de facilité à cette 
fièvre belliqueuse qui est dans notre sang. Si ces an- 
^ ciens habitants du Maghreb ne pouvaient être atteints 
quepar la guerre, peut être devrions-nous diriger contre 
eux l'effort de nos armes. Vainqueurs des Turks et des 
Arabes, notre succès pourrait être mal assuré, tant 
que nous n'aurions pas vaincu l'énergique population 
de l'Atlas. Mais nous n'avons pas seulement le glaive 
pour atteindre les Berbers* Le glaive écarté, il nous 



DB L'APKIQUE SBPTB!rm01IAI.B. 801 

reste d'autres moyens aussi prompts et aussi sûrs. 

Les Berbers d'aujourd'hui , comme les Barbers 
d'autrefois» sont actifs» laborieux» intéressés. L'appât 
du lucre doit les attacher peu à ;peu à notre catis^ et 
à notre empire. Ils nous préféreront facilement aux 
Turks qu'ils délestaient, et aux Arabes qu'ils dédaignent 
en général pour maîtres. Notre civilisation, notre ri* 
ehesse, toute cette vie nouvelle que nous répandons 
déjà sur le Sahel , auront pour eux des attraits aux* 
quels ils ne résisteront pas. Ils ont déjà ressenti cette 
influence souveraine qui doit les saisir de plus en plus 
et lés attirer irrévocablement dans le cercle de notre 
puissance. 

Préférer les armes et leur dangereux éclat à cette 
action pacifique» ce serait méconnaître nos plus chers 
intérêts. Les bruits de guerre ne s'apaisent pas faci- 
lanent, quand ils ont retenti avec des sons étrang^*s 
au milieu d'un peuple courageux et jaloux de son in* 
dépendance. Autre danger» qu'il faut bien prévoir 
aussi : les Berbers ne se sont pas mêlés jusqu'à présent 
aux Arabes» contre lesquels nous luttons encore. Nq 
les poussons pas de leur côté, par des attaques impru- 
dentes. N'allons pas constituer un corps formidable 
aveic ces deux peuples. Ce corps aurait trouvé bientôt 
une tête» et quel serait alors le caractère de celte lutte? 

C'est donc pw la paix que nous devons agir sur les 
Berbers. Telle doit être désormais notre principale 
pensée. L'avenir de notre domination en dépend. La 
chute des Turks et des Couloglis , les sympathies des 
Juifs» la docililé » même sincère, des Arabes, sont des 
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bases astei inoertaines pour notre empire afrieeni. 
Nous avons vu ce qne les Inib pearent nous donner; 
ils nous exploitent. Les Tnrks et les Conloglis noœ ont 
livré les villes ; avec les Arabes, nous aurons la plaine; 
mais la montagne nons manquera « et nous avcms be>- 
sohi de la montagne : les Berbers nous la donn^ 
ront. HàtonsHious de marcher vers cette alliance de 
la Méditerranée et de TÂtlas , seul gage de durée sur 
cette tarre ouverte à toutes les attaques. 

Quel hori2on ne s'ouvrira pas alors devant nous I 
Des bords de cette mer intérieure qui porta tant de 
peuples et tant d'empires» nous marcherons paisible** 
mant vers le Sud. Un double mouvement, qu'il est 
facile de prévoir aujourd'hui » aura déjà prolongé 
l'Algérie sur ses deux flancs; nous aurons attiré à 
nous Tunis et Maroc, et de ces divers centres soumis à 
nos lois, nous irons, à travers l'Atlas paisiblement 
transformé, sonder à notre aise ce Midi diricain» tout 
rempli de formidables mystères. Le désert peut être 
désormais vaincu* La science a mis dans nos nuâns 
d6s oasis qui fleuriront un jour sur les sables du Sa«* 
hara. Pourquoi ne mettrion»-nous pas un terme à cd 
long divorce des deux grands membres d'Afirique? 

On peut dire que cet avenir est loin de nous» et il ne 
nous répugne nullement d'en convenir ; mais le temps 
est devenu un bien grand ouvrier. Quelques années 
se sont à peine écbulées depuis que nous avons mis U 
pied dans le Maghreb, et que de choses n'avons-nous 
pas accomplies ! La Méditenranée, autrefois esclave, est 
redevenue libre. Le rivage de l'Afrique a été rattaché 



à TEurope. Le Sahel cesse d'être barbare. Une bea- 
f euse révolution s'accomplit parmi ces peuplefs^ qui 
échappaient depuis des siècles au contact de TOcci- 
dent. La mobilité européenne vient heurter Timmobi^ 
lité berbère ; l'activité française secoue la contempla* 
tion arabe, et la France circule au pied de l'Atlas avec 
ses agitations intelligentes et ses fécondes inquiétudes. 



CONCLUSION. 

Ce livre a été commencé au bruit d'une bataille. Le 
bruit s'est assoupi ; il tombe chaque jour : il doit 
bientôt cesser. Cet empire quêtant de peuples ont pos- 
sédé tour à tour passe déjà dans les mains de la France. 
11 le faut bien. La France a porté dans l'Afrique sep- 
tentrionale trois éléments qui domineront toujours le 
monde : la richesse, la force et l'intelligence. 

Nous parlions un jour avec trois hommes de cette 
grande lutte ouverte, depuis plusieurs années dans le 
Maghreb. Ces trois hommes appartenaient au pays, à 
ses trois principales races. Il y avait un Juif, un Ka- 
byle et un Arabe. L'Arabe et le Kabyle avaient porlé 
les armes contre nous; puis ils s'étaient retirés de la 
mêlée. Le Juif n'avait point combattu, parce qu'un 
Juif, dans l'Afrique du Nord, ne combat jamais; mais 
il savait que la France avait beaucoup d'argent : peut- 
être même en avait-il pris un peu, grâce au désordre 



IMTofond qui s'est glissé partoat, en Algérie, dans Fad- 
ministratioii de notre fortune publique. 

— La France triomphera» disait Tlhoud ; elle envoie 
ici des vaisseaux chargés d'or ; et un geste d'admira- 
tion cupide échappait au fils d'Abraham. 

— EUe est puissante , ajoutait gravement l'homme 
de la montagne , l'énergique Berber ; ses soldats 
couvrent la plaine et ils volent à travers nos rochers, 
comme les aigles de l'Atlas. 

— >ous volons plus vite qu'eux, répondait l'Arabe, 
un de ces esprits religieux et contemplatifs de l'Orient; 
mais Allah les a instruits. 

Ces trois hommes résolvaient ainsi, à la vue de 
l'Atlas et de la Méditerranée, ce grand problkne que 
la France poursuit dans l'Afrique du Nord. 
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